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trui, qui auroit gagné con(idërabIe«^ 
ment à garder fon caraâere propre. De 
cette manie de fe plier à des conven* 
tions artificielles, à une exiftence fac- 
tice , de fe façonner à des mouvements 
étrangers , réfultent une monotonie fa« 
tigante , & une impodu^e grofliere 
dans les fentiments & dans 4es idées » 
qui les altèrent , fi elles ne les anéan« 
iiflent totalement; la mal-adrefle d'uAe 
faufle éducation défigure fouvent la 
forme henreufe, foitie des mains de 
la nature. 11 y a tout lieu de croire que 
l^hotnme ilSdld feroit'fufceptible de 
moins de dépravation que Thommë 
focial. Ceft de Thahitude de nous rap- 
procher & de vivre enfemble que nous 

«tenons ces traits à peine prononcési & 
fans phyfioniomie, cette, manière luii- 
forme de penfer , cette impuifiaiice 
^ame :& d^magqiàtion, <{ui font, dès 
individus , un corps dégradé & quel- 
quefois méprîfable. Oions être par 
nous-mêmes, ^ nous ne contredirons 
point ces: premières impreflions: que 
le Ciel a tracées >ea nous; Si.Boi&ine 

Ipouvons nônsL aiàracbèr à cetterKÎDciété 
fi daog/ereitfe 9 ayons .dtrmobs k ckKP* 
rage de réfifter à la coûtagioii dei^ekem^. 



Anecdote Fmjnçùise. 5, 
pie. Séparons les abus des acquifitions 
profitables, Uhiiloire que Ton offre ici 
au public , motive ces réflexions ; c'efl^ 
en quelque ibrte 9 le triomphe de la, 
n^lture, '& notre iîecle a befoîn qu on 
satlache à lui préfenter des tableaux 
de ce.gçnré, 

/Sur la route de Paris à Lyon, lorf- 
qu%>n a pafle la Bour^gne, fe trouve 
un peu avancé dans les terres un pe.- 
tk village, ou plutôt un hameau, que 
leCietafavorifé de tous fes dons. La, 
pofitli^ en eft des plus Tiahtes; àl do- 
mine la .plaine ; une rhontagne cou- 
ronnée de fapins le défend des vents 
du nord ; les coteaux font chargés de 
vignobles & d'arbres fruitiers ; les val- 
lons abotident en éxceltents pâturages. 
yf|e infinité de fources dont on a fu, 
tirer parti, en entretiennent la fraî- 
cheur L'hy ver même femble dans ce 
joli canton refpirer la verdure; oa 
diroit que l'innocence & la fimplicité 
du premier âge Tont choifi pour leur 
afyle.^Ses habitants vivent entre eux^ 
tel3 qu'une ÊimÙLe honnête qui reflerre 
fes liens [^r Tamour de la paix & des 
vertus j tput ce qu'ils font n'eft qu'un 
échange de bienfc(its : ils fe confolent , 

A iij 
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s^af&itent , fe prêtent des fecoun m\t^ 
Hiels; le volfin court cultiver le chair^ 
de fon voifin ^ quand ce dernier elt- 
malade ; viènt*il à mourir, on foulage 
la veuve & les enfanta; font-ils dr« 
çhelins, on leur {en de pete. Le pof- 
fefTeiir de plufieurs animaux dameAi«^' 
qués les partage avec celui qui li^en a 
point ; ils s'appellent tous frères. Ces 
bonnes gens font peu fortunés 5 & n'en 
goûtent pas moins le bonheur ; têur 
vie- eft exempte- de reproches ; ils en- 
fctppoftent le |>oids avec gâyeté, ÎC 
n*orit nul regret.de la remettre entre 
les mains bienfaifantes desquelles ils 
Tont reçue , l'envifageant comn^ un 
dépôt dont ils n'ont point abuié : leurs 
derniers regards fe tournent vers le 
^el avec une confiance qui les fortifie 
contre les angoifTes de lamort^avan» 
tàge précieux qu'aflurémsent ne coi^oif* 
fent point nos gens du monde. 

Une de ces créatures refpeâables 
avoit fourni une carrière de quatre- 
idn^t-huit ans; de treize enfants, un 
feullui reftoit: on lenommoit Bàzile; 
ce jeune homme touchoie à fa dix^fep* 
tleme année; il n'a voit point dégénéré : 
il étoît| pour la fageUe des moeurs j 



ANBCDôtt Françoise. 7 
& lé zeie à remplir fes deroirs i k w^ 
dele de la îeimefle du haaMau; une 
phyfionomie ouverte & extrêknemeot 
iRtéreflame wnonç^ti là candeur de 
famé la plus pure £c la plits iSênfiUe; 
il avx>it appris à lire &' à* écrite dPua 
oiiçle qut occupotcla place de ce que 
dans les villages on homme un Magif» 
t^r. Baùlepoffédôtt tous les agcémeots 
d'un fSfiit quepeu d'étude aurât fuffi' 
pour perfeâiomieir; lâats ïes ixuracs 
qualites&ibn amour pour fe&parcnts 
âoient encore aut-deffus dexes heu?' 
reufes difpofidona :. la native mi£fu 
poroiflbit avtnr pris plaifir à fbmei^ 
ion coeur. . : 

Son père vxtiarriver fa fia avec cette 
réfignatioa, lé partage désvertueuir 
habitants devce féjoitr. Mon enfent^t 
dit^^il à fon£ls y il ne faut pc»nt . pleu-*> 
rer : il efi temps que je finiâir ; j 'ai^ 
bien vu ides années fe renouvelier! 
confole-tot, Bazile, pour aider ta mère; 
la pauvre femme a befoin que. tu. la 
foutienne; je vous htfle tous deux 
dans un trifte état! Héias! '{Vu: bien > 
fué, bien travaillé pendant près dequa^: 
tre- vingts années 9 pouramafler un mi« 
férable morceau depain^; &, ajoute lé' 

A iv 



8 B A Z l^^Ey 

vi«»lard, en vcrfant quelques far-* 
flicsr, tu le vcrfs , mon enfant, à peine 
il me refte un lit pour mourir ! Je n'en • 
feis'-pas moins reconnoiflant. envers 
Dieo; il eft notre père à tous; qu'it 
népànde fiir- toi & fur ma chère Nicole 
tcwtes >fes bénediatens;.mon fils, il' 
m'a fait ia grâce de profiter des bons 
exemples de mon père; à ton tour, 
^"j&^es niiens; fohge qu'une honnête 
pawv«elé*eft préfé^^Ie à tout ce que 
letmfonde^ieut'efiinien W<^otit, je te 
le recominaiide cjdpreflfément \ ne -ras^- 
poiijraquitter leviliageypdur aller de« 
meurer à, la: ville ; on dit qu'il n'y a 
là ni probité, ni religion. Mon cher: 
en&nt , aime toujours bien Dieu & ta 
mère; je -te le répète : elle n'a pUis quê- 
tes deux bras pour fe procurer quel-: 
que rubfiflance... Encore une fois, mts 
amisi ne pleiu^zpas; approchez : que. 
ïe vous embraffe; que je goûte la fatif- 
faétion de vous preffer contre mon fein. 
Bazile. . . Nicole. .. j'éprouve qu'il n'eft 
pas fi ^fficile de mourir; & le vieil- 
lard , à cies mots , pamt moins ceffer d'ê- 
frej, qae to»ber:dans un fommeil tran- 
quille qui laiflbit reipirer fur fon vifage 
toute la férénité d'une amefans remords. 
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Bazile & (a mère donnèrent les pre* 
miers jours de leur perte à cette afflic* 
tion véritable que le temps adoucît fans 
Tanéantln II eu des douleurs que nous . 
aimons 9 qu'on fe plaît à conferver, à. 
nourrir au fond de (on cœur; celle 
que nous fait éprouver la mort de quel- 
qu'un dont nous devons refpeâer & . 
chérir la ménioire y eft , fans contredit ^ 
du nombre de ces fenfations mélanco* 
lit[ues auxquelles mille douceurs fpnt 
attachées. Malheur au confôlateuf cruel 
qUi veut nous arracher à ces jouifTan- 
ch dii fentiment ! garde tes faux raifon* 
nemènts , infenle & froid difcoureur y 
8c ^îffe*moi mes larmes, 

* L^ digne vieillard ctoit toujours pré- 
féni à l'efprlt de Nicole & de Bazile ; 
cêl&-cifdiipiténtr€rlenomdefonpere^ 
dftHs tOLites fes cdnvérfations; on lui 
confeillôH d'abattre ria arbre qui em- 
pechbîi*i'^rahdiflenbe'nt de leur chau- 
nïîéi-è^i,i^\îk âàiil^iîj* n^^ àuroîs^ 
pôWf là rdr^eYrétt «oh perè qui l'a 
Jikiftê d^mmîn^j^^^'ôhS lès jours II: 
iile^ï^fteiCiaef ^^it fervent dans 
cêréMt!^^ tpSK^pIrey 

j'ayôis^' pèihé quatre ans / me^ tenoît 
{ûT fès^ferioiixV nî'eiiibïàffoit j^movul- 



10 B A Z J L Et 

loit n^on vifage de Tes Tueurs ; de fes 
pleurs de tendrefle... Ah ! que plutôt 
cet arbre croiffe 8c s'étende encore da- 
vantage !... Koh, il ne fauroit m*incom- 
moder. Bazile fàififlbit toutes les pcca- 
fions d'épargner des fatigues à fa mère. 

11 échappe à cette bonne femme de 
dire : Demain, mon fils , tandis que tu 
feras occupé à raccommoder notre toît 
de chaume ,i'irai travailler à cette pièce 
de terre qui a befoin d'un labour. Ba^ 
2pe ne répoîid point, profite du temp;5 
oh Nicole dormoit ,, &^ court à ce 
champ ; il retient tranfporté de joie : 
«*- Ma meré , il efl inutile qiîé vous vouf 
leviez fitôt; repofez encore ; }*aî fait 
rôuvrage que vous ayie^ projette ; 
préfentément je vais foneér à \^ répa* 
ration de notre maifori. ^ Cojiinieijf^' 
mon 3«ii ! tu as pris cette peine! — 
Vous appelle! cela une peine, ma me-* 
re? jamais de ma vie je nfai goûté ^' 
plus de plaîfir. Ne penftzqu'à deraeit- , 
rèr tranquille; vous commencez à vou$^ 
fentir moins, de ft^eé j^ Jfe Tn9i^^, j'ai là ^^ 
vigueur de la jepn^ffe; <çft^ mbî de^ 
travailler pour nous deux : je ne vous^ 
demande que de m'aimer toujours : je , 
ne ferai que, trop payé de mes îra-/ 
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vaux. Et Bazîle fe jettoît en pleurant 
dans le (em de Nicole; Un pain noir 
& de reaucompofoient leur fubiiftam 
ce : mais ils s'aisioient , ils étoienr 
vertueux, & ils e/péroient dans uii^ 
Dieu dont la biefifaifanc^y ainfî que la 
îufiice, fera éternelle. 

Tous c^ détails Aiperfidelspoùr cet 
âmes énervées ou pr^fknées auxauelles» 
]é nature efi'érrange^et» înférefleront^ 
lé petit nombre dliommes feniîbïésr 
que n'a^ point ehctire inféâé*)*air cOn^ 
tagjéux des Vflies. Qu'il fuffife de fa^r 
voir que Bazilé difpûtoit de Itendrefle 
avec Nicole, "ft: qu'Ut voîiloit fe char- 
ger &ul du ^rdeau qu'oot àportet lés 
maUieureuk'àgriculteursi Kéksi ïriioû 
tunéS' ha9>itantd de la câin[$^ne , tes 
citoyens orgueilleux^ de nos cités-fdnt 
bien éloignés- de you$ plaindre : iï^ 
ne connoiflêM'Iiasnifêffie les rigiieurâ 
attaictiéeij àvOtre'toiVdiCion, ôu^ s'ils 
en ont gueî^ttêidée,rà peine ils vous 
accbrdeni; trtt Teirfitrtênt^ de pkîé;. IW 
fàvoui*nteësHfriiîtS^-jfc"^ia .terre d6n| 
ft cttltUl^ vdiiS^ûfê ttfh^défat^es, 
dûîfouvetai fotJt^reimpés dèvWpleiirs ; 
fttti^ de^màndèr feulement^ à' quenèi 
mkità il^'foht ridfevabies de ées^bién^ 

A vj 
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faits qui foutiennent leur vîe^ & flat- 
tent rieur coût ; mais confolez-vous,. 
ob}ets de leur dédaigneufe ingratitude , 
VQMç n'éprôiivjez ni Tennui , qî les re- 
aiprd^. :, 

l^a. Marquife de Menneval ^ qiioique 
placée dans un rang expofé à ces ma- 
If^dieS'^e Tanie, ayQit.çu.lebftnhfur 
4e s'en, gairor^ir ; .mai?, r ie^^n'a voi t:f\\ , 
hk d^ftndrc Ç9n«^-.l'esî3tlfint^/d?ung/ 
vive <k>\ilç^rri!!eileiieQ jéipit sac<5^blée. 
\?e>Vi^ç;df^U'^Ue^X5e,Tt*mpf5j^;e)iç y^-. 
soit de {Jerdre Mn*fils tuvque qu'elle 
idolâtroii ^ Je,;j[euîie Mc^rquis de Men- 
nevâi étoit.njort 4« ;îa: pçtit^-v4î^W : 
au womenî iqn^. faj^gier-errarpeiî^^tj 4 
Paris du jFoiîtr de,/a irçtraite j^<)ii ,B|J,et 
éÉoit 4lè^a cl^ iCbf r^Her^,, îl.'.avpit /té: 
^éleve çlànç *mç:, tf^/jÇ| ^éloigoée d/e- la 
Capitale, {i^efqv^e îgQçré, n'ayant au- 
près de lui quuQ Gouvjçrxieury & un 
vieuif doin^âiiqi^^^^^e/icoofîance i:4es 
affaires, doût rq|rpUcâi^pi> ^ntraîiiçroi^ 
|rop<lç détails^ ^yoiei;^ qblig^ Tes pa- 
lents à Ije tenir .^îi^fiTeljéguç./l^.Al^n 
quife^* ,qui^^ ipijSj biçpf^ ^P ^1^ * ^^i 
îquiffoit d'yne fprtqne çanfidçf^jale qxie 
par .Ç?n içari , îe yp3rpit c|poCr.ei^lejfçr 
à ja,,fpis & fon €n%»t jÇf Ah ijMx 
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(on douaire lui laiflaiit à peine de quoi 
vivre. 

Il eft néceffaire de s'arrêter quel^ 
ques infiants fur le Gouverneur : il 
îoue un des premiers rôles dans cette 
hifloire. Rémi, c'efl (on nom, joîgnoît 
à beaucoup d^efprit , le vif deiir. de 
corriger ion humble defUnée. Né au 
plus.Das rang y il brûloit de s'ijever 
au plus haut degré;. deuj^ paiÇons des 
pltis ardentes ^e, confuxT^aient, l'ainbi- , 
tipn. (Si: l'amour Mï jrjlcheffes;» c^éi^ient 
, ks divinités, & il avoit conçu le pro- 
jet de leur tout facrifier. On s'attendi 
bien qu'avec ceite^façon dç^enfer,, 
Rémi etoit capâble^dfe.vaxncre tou^.Ies . 

point 




ï!^it',^tlaheur / pofféd^nf 
parfaitement le .grand art. de la focié- 
té y la fcience de fe pUer i tous Us 
goûts^jdj^ Jjjrendre tous Jes .tons, "de 
le revêtir de toutes les foripês ; fous ^ 
tam de mafques divers, il^marchoît 
droit,^ fon hm; ç'^toit le ieçfile qlii^ 
fe traînç ^^m'ais qui arrive en rampant , 
<^îi foij' inftinâ rappelle. Les ^crimes ^ 
les pli^ grand? n'eunent poînl.éffrayé* 
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& fi d'ailleurs il avoit été bien ffir de 
fes précautions & de rimpunité. Je 
nf'apperçots qu^en faisant (bn portrait, 
j'ai peint ce qu'on appelle un Ae^/Tir/Tz^ 
du mofide; Kemï eif avoittousles trahs, 
£c en réuniflbit tous les artifices. Dès 
le moment que le préfomptueux Gou- 
verneur avoit appris la mort de Mon- 
liëur de Menneval y il s'ét oif imàgirié 
qu'il pourroit plaire à la jeûne veuve^ 
et que ce fentinreht nourri & éçhsfuffé 
par des baflefifesibiïtemiës^ lecorfdui- 
rôit à un excellent marîage. J'ajoute- 
rai que Rémi *aVt>it reçu de la nattirè 
une figure avkhtâgeufe, ces déns de 
fédiiâion , ces petits agréments fi fH- 
volies aux yeux de l'homme cfùî pén- 
fe, & fi iitipbrtànts pdur'Jiâ fotiété, 
une audace fur-tout qut rien n* pbu^ 
voit déconcerter , toutce qit'il faut en- 
fin pour intéreffer uh fexe , qui^ frappé 
par l'extérieur 8c livré à f? fûiWcfle, 
eh ctt^fouvertt'la viâime. ^ - ' ' 
Noiré întrigtorit'^'étoîi ttbuvé dé- 
routé dans'fa catriéf e qu'il ^^i\:o\r mé(^\ 
crite^ ' la'ié(0rt dé fon «eve dérâ^g^oit* 
fôn plàu; k Marquife ne ioigrtofrpluf ' 
la rîcheife à la'treauté^ &: «:e:rfèrtiicf ' 
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Hemi y le mérite de la fortune. Cepen- 
dant fon amour-propre 9 ou plutôt fa 
vanité» Texcitoit à triompher de la vertu 
de la Marquife ; il reftbit auprès d'elle 
en qualité d^homme inftruit dans les af^ 
faires » & qui veilleroit à (es intérêts, 
animé d'ailleurs par le feul plaifir d'o* 
bliger ; en un mot ^ fans en prendre le 
nom, Rémi étoit un intendant zélé, ce 
quriûi Bîtiroii de là pàrf de Madame 
de Meqnéyàl Une contian(ie illimitée y 
éc fans dbutb tr'op aveugle. Les cœurs 
Honnêtes ine çoiinblITent point de bor- 
nes' danç leur (enfibUité : la reconnoîf- 
fance eft un pîaîlir fi doux î ils s'y aban- 
donnent fans réferve , tt, t\i fe gardent 
pas des fuites cruelles d'un trop fupcfle 
cpancVitmçnt, Le perfide l^eiii^ cpn^'- 
toît bien mettre à profit cette; effufion 
d'ame de la Marquife; elle yérfoît /es 
larmes dans (on fein. Ce h'étbît point 
fonj^^t d'opulence qu'elle regrettpU; 
tf^tp^tfon majî;, fon r^l* fur- tout Ji 
ij^éltc wage , elle tç^bôiîdans lihè' 
prpfç/i^j?s aoja^ întenJ!^ 

4^1^ ,,t)f^yaMÎpJt a recueillir îguel^i^é, 

^^^^V y^^^^X^S^^*^^ à raiBiaîon^ ejft 

Êrq)9re à recevoir les îpipréflions de 
i téri Jreflfe^ j 8j celui qui coafbïe , n'eif 
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pas ordinairement loin de fe faire 
aimer. 

Madame de Mennetal revenoît donc 
à Paris dans Iç deffein de vivre ifolée , 
& livrée toute entière à /on chagrin.^ 

Baiile avoît quitte fon hamèjiu pou/ 
affifter à la fête d\m^ village fitué pri- 
cifément fur la rout^; it étoit, comme 
difènt les bqnnes gfris de la campagne, 
édrisfes ièaiix atours'; la Marauife: Sr'é- 
toit' arrjêlée dans ce lieu pour y dîoer.: 
Elle étoif 3^ éri> ce momenf , feule avec 
fa femme de-chambre; Rémi s*ûccu-j 
poît à donner des ordres relatifs à leur 
voj^age. Madame de Menneval apper- 
çoît Bazîlç ■ elle s'écrie ; Mon fils ! Ju- 
lie; pour riiît- elle, en Vadreff^nt à fa 
femïtte-dt' chambre 5 pçùt-îl etfç utic/ 
reffemblance plus frappante ^ regârijé^^^ 
regarde : c'éft mon cher enfant que je 
contemple! ce font les même? yéUî^,- 
la même bouche ! ô ciel ! cette illufion" 
ftie rend ma perte pliis ferifiblé.»/ Julie*' 



de vfitit dé Ba^ïiile ^ :& n*anend point que 
4 femme- de- chambre Tait amené : ellfe 
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ne fe lafie point de TeMaiiâer 9 de 
Tentretenir; vingt fois elle cft fur le 
point de fe jetter dans fes kras, de 
l'arrofer de fes brmes ; vitigt fois elle - 
rappelle fon cher enfant; toute fon 
ame eft fixée (m cet objet. Lorfqu'elle 
fait qu'il a une mère, qu'il vit avec 
elle : -^ .Qu'elle cft heureufe ! elle a ua 
fils ! & moi ! moi! j'ai perdu mon en- 
fant. • • tout ce que j'aimois ! mon état 
eâ bien digne de pitié. Quoi ! Madame , 
lui dit Bazile , eft- œ que ks gens^ de 
votre. forte font à plaindre? -^ Ah ! » 
mon ami , c*eft votre mère , qui ne 
fauroit conaoître l'infortune; le Ciel 
vous a confervé à fa teodrefle , &.«• l'ai* 
mez^vous bien, votre mère ?-^» Si je 
l'aime , Madame? je domieroisma vie 
pour elle. Quand je fuis aux champs, - 
expofé à la grande chaleur, que* |'ai 
bien du mal, de la fatigua, je me dis: ^ 
c'eft pour ma xatre que je travaille , & 
aiiili-tôt je fuis délaué, & je redouble 
mes efforts. Madame de Menneval ver« 
foit des ^fermes : — Oh! l'excellent: 
cœur! l^excellent cœur ! mon fils m'au< 
roit aimée auffi tendrement ! il m'étoit 
fi cher ( Bazile veut fe retirer ). Ne me » 
quittez point ^ mon enfant... Julie , qu'il 
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me tQiiche ! je ne fais quel féntiment 
m'agîte.M je voudrcMS éloigner ce jeune 
homme 9 fuir tout ce qui me rappelle 
flion fils; & au même inftant».. je 
ne puk aflez l'en viager , Tententlre. • • 
qu'il m'attache! t.. il £ittt donc que 4e 
renonce à des plaifirs fi doux j fi purs !•- 
non> |e ne fuis plus mère 1 enfin , BazHe 
eft prêt à fe fëpôrer de Madame de Mén* 
neval:«i*vMon ami» lui dit^elleavec 
vivacité , tenez , recevez cette bagatelle 
( c*étoieat jdoo^e louia) pour voua xef« 
louttnirde moi : je vous prie deinev 
me point rrfufen Baziie rougir 9 eâ 
déconcerté: -^ Nous fommes pauvres, » 
Madame 9 mais. •• nous ne demandons v 
poiiit.« • "^ Ah I gardez- voui$ de croire- 
que je veuille vous humilier. .« je vous < 
traite*., conune mon fils; je deiSreims > 
bien vous être de quelque utilité ! vo^ 
tre nom? — Bazîte» Madame. — Eh 
bien^ mon cher Bazile! voici mon 
adrefleà Paris; écrivez moi; oui, fi 
je pouvois vous rendre fervice, ce fe^ 
roitunadoudflement dans mes peines* 
Madame de Menneval s*evpri^moh 
avec cette bonté qui fiiit aimer ce 
qu'elle préfente; l'orgueil de Bazile 
ceffa defe/oulever. La véritable bietf- 
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faliance porte avec foi un caraâere fi 
touchant , qu'on s'honore plus d*aecep* 
ter fes dons que de les refufer; mais 
cette fa(on de faire le bien eft fi peu 
connue! c'efl ce qui rend le rôle de 
hi^tifmùevtr fi difficile à foutenir, & 
celui d'obligé prefque toujou» avilif» 
faht; voilà ce qui fouvent fiiit naître 
ce fecret dépit, la fource de Tingratir 
tude. 

' Rémi n'a pas plutét rejoint la Màr«^ 
quife» qu'elfê lui crie : — MÀnfieur 
Rémi 9 vous n'avez pas apperçuiciuii 
î^ecine homme? c'eflf lé portrait. ..VeA 
mon fils lui-même! on ne faurmt fe 
figurer des traits plusrefl^mblants : 
éh ! il faut abifolument que vous le 
yoyiez. 

L'Intendant a bièm6t trouvé le vil- 
lageois; ils oiit enfemble un long en-» 
tretien. Reœi, iaù forûr de cette entre- 
vue , s'enfonce dans une pwfondt rè* 
verie; on diroit qu'il médite un grand 
projet; il refte feul quelque temps; 
énfuite il accottrt tranfporté à Madame 
de Menneval : -^ Ten fuis frappé , Ma* 
dame ! cela n'eft pas pofiible ! en effet . ^ 
l^iai cru revoir Monfîeur le Maiqois : ce 
jeune homme a fon âge à^eu-près^ f^ 
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taille, fa phyfionomie, le fon de f<r 
voix. Mon étonnement eft inéxprima* 
ble. J'ai beaucoup caufé avec lui ; c'eû 
un efpmnaturei, qui n*auroit befo^n, 
que de quelque éducatîpn pour fendit- 
vjelopper; il fajt lire & iécrire,,, oui,t 
Madame jc'eft bien Monfiçurvo^eiîlsi, 
Â ày méprendî;e, . • Si ce jeune homnae 
pouvoit vous iaccompagner à Paris ! 
Ceft \ine confolation que le Ciel fera- 
ble vo^is ofFriç. L'illuiion du .moins 
tromperoit votre douleur ^ la foula,^ 
geroit. , , ,,\ \ \ 

La Màrquife embrafle avidement ce 
que Rémi lui propofe : ^ Mais corn-' 
ment l'emmener 3vec nous ? il me pa^ 
roît extrêmement attaché à fa mère, & 
la pauvre femme de fon côté^aur^oî^ 
ffpf doute bien de la peine à s'qn jfé- 
paçer. Hëlas 1 je le fens trop ! qui peuft 
dédoxpmager de la perte d'un fils? . .• Je 
Tayouerai , il a excité en moi un trou-? 
ble, un intérêt qui me feroit defiret 
de ne jamais le perdre de vue. Vous 
avez raifon : c'eft mon cher çnfant que 
je revois, à qui je parle; je n^.coiiçoi§ 
pas comment j'ai pu réâftçr à moa 
cœur, & ne point me précipiter dans 
(es bras; Bazile m*a fait retrouver dans 
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mon ame tous les feotiments de mère ! 
,~ Eh ! pQurqupi^ Madame, ne cher- 
cheriez vous point à vous procurer cette 
Atisfaâion } Vous êtes bien aflurée que 
je tenterai rimpoffible pour fervir vos 
moindres volontés. N'en doutez point : 
BazîJis nous fuîvra. Ayez feulement la 
complaifance de faire ici quelque fé- 
jour; prétextez une indifpofition pour 
en impoferà vos domefliques, & moi 
l'aurai foin de vous gagner notre vil« 
j^eois. 

> Madame de Menneval accepte la 
proportion ; elle ; feint de fe trouver 
incommodée; elle revoyoit fouvent 
Bazile, qui, à chaque vifitè, Tattachoit 
davantage. Remiparoiflbit toujours oc- 
cupé & rêveur. Il déployé toiftes les 
ifoupleffes auprès 4u Jeune, hpmmi'e : 
il l^i trace, un tableau enchanteur de 
Paris , exalte (es agréments, le fof^ di- 
.'gaed'en.vie qui attend quiconque n'y 
^^me^çroit même que très -peu de 
jours , vante la bonté de la Marqui* 
^., f^.d^M^^ bieiifaifancç: , p^éf(^nte, 
jqjP:^un mpf., l'éclat d'une^forXiibebriU 
Jsîite, B^JIe I*éçoytoit ayeq attemiçm; 
il rf9iH>irpif i'Sft MPy^îu^elev^rrAir (oij 
virage (UyerjB loouvements ,qni trahîf:; 
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foient le trouble ^e ion cceur ; il prenil 
enfin la parole : *-* Vous m'infpireriez^ 
Moniteur, un defir ardent de voir ce 
Paris 9 doné , à nous autres villageois 9 
on raconte tant de merveilles! mais**. 
f*ai promis à mon père, lorfqu'il étoit 
prêt de mourir , que je n'irois jamais à 
la ville y & je pe voiidrois point lui dé* 
fobéir ; c'eft un engagement indifpenr 
fable que j*ai contraâé. — On m*a- 
voit dit <îue vous aimiez votte mereî 
— Affurément, Monfieur; elle nCçû. 
plus chère que tout ce que vous pour- 
riez imaginer ; hélas ! la pauvre fem^me ! 
elle h*a aapput que moi , & j'ai tant de 
plaifir à laconfoler dansfes vieux ans 9 
à lui procurer le morceau de pain que 
nous mangeons ! Si je la quittois une 
immife. . . — Et, mon cher Bazile » fi 
<féfoit pour âffurer à Nicole & à^us 
lin '^tet qui vous mit tous^ deux Â por'* 
fée d'âtre heureiix le refte de vos fouîrs^! 
*— AhJ qti^on faffe du bien à ma mère ^ 
^ je ferai content...; mais 9 Monfieur^ 
mQtk perè m*a répété cent fois qu'il n'y 
avoit à la viHe ni Rdigioà ; hî pi^ 
bké; té' font fcs -expreffions : j'e^ infe 
Çe^MppeHê.^ Wdri'éi^^ on en B 
iinpofc à. votre per6; tm fftit grs^ cas 
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à Paris des gens qui ont de VhontAitté 
& des mœurs. Au refte, vous viirrez 
chez Madame la MarquKe qui vous rt* 
gardera comme foa propre fils ; vous 
aurez abondamment ce qui pourra vous 
flatter; votre mère Viendra nous }oiQr 
dre^ ou j fi vous Taimez mieux , on 
lui enverra ici les Inenfaits de Mada« 
me de Menneval : à propos, elle m*a 
chargé de vous donner pour votre 
mère ce nouveau témoignage de fa ll« 
ibéralité* 

Auffi-tôt VRemi fait briller aux re^ 
,gards du villageois, une étoffe de foie, 
qui devoit fervir à Thabillement de Ni- 
cole ; il y ajoute une large croix d'orfi 
'& plufieurs^ autres petits préfents de 
ice genre. Allez donç„ reprend l'hten- 
4ant ^ inftruire votre mère de notre 
projet; encore une fois, rien ne lut 
mianquera pendant votre ahrence;.QJi 
lùJ fera tetnt tout ce qu'elle defirera^i; 
'^; je vous Tai déjà dit 9 jious voxis 
tendrons bientôt à jes embrasements » 
o^* elle. vtendça.partage|: % Pw$, la haut» 
'fortufièquê ,vm^ vpus y,çiréparons» \ 
' . Bézllë volé |i fa. chaumière : il tom- 
"inencë ;d!âlîOrdrpar ^^velopperljétoife 
"ILrfeCtÉtifëjT^icôlé nef^proit trop Fâd^ 
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mirer : — ^ Oh ! comme ^tft fuptrbt ! 

qu'efi-ce que cela fîgniiîe, mon ami ? 

— Ma mère, vous la trouvez donc 

belle , cette étoffe ! eh bien ! . . • elle eft à 

vous i — Tu dis. • . — Ceft un préfent 

de cette Dame de Paris, dont je vous 

ai apporté douze louis l'autre jour. 

Voilà de quoi vous faire un jufit & 

une cottt. . . oh Damt ! il n*y aura per- 

fbhne dans la Paroifle qui foit auffi 

brave que vous ! comme on va nous 

' envier ! chacun dira : Et voyez donc la 

mère Nicole ; quand ce feroit une Da* 

'me! Ma bonne mère, je ne me poffede 

pas de joie ! allez. • . grâces à Dieu ! 

nous ne ferons pas toujours pauvres. 

* Le jeune homme brûloit de parler : 

il entre dans les détails de fon heu- 

reufe aventure : mais quand il vi^nt à 

^balbutier, que cette Dame dé qualité 

defireroit le mener à Paris, c'eft alors 

•que Nicole laiffe éclater toutes la (enfî- 

bilité d'une ame maternelle : — Bazile , 

tu m'abahdonnerois pour aller à cet 

'indigne pays otiTon dît,,, qu*on çu- 

^lie tout? tu ne te reffouviens doxic 

plus de ce que fa recommandé expref- 

^fëmtnt ton père , de ne pas fortir de 

'no^ village I point de fortune à ce 

*' * . * pn^f 
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prix , mon cher ami; il eft vrai que 
nous fdmmes pauvres : mais ôa n*a 
rien à noUs reprocher ; contentons-* 
nous du peu que nous avons ; nous 
travaillons ; nous nous donnons bien 
de la fatigue : mais^ encore un coup , 
nous ibmmes dlionnêtes gens^ iTiens, 
reprends ta belle robe , & tôUs ces 
affiquus , 8e ne nous quittons point. 
Sx Touvrage te rebuté, je m'éfibrceraî 
de le faire ieule; Bazite^ que faye la 
coniblation de te vdi!r^ d^ t'embraâer i 
Va 9 toutes ces riches Dames de Paris 
ne favent pas » comme moi , ce que 
c'eft que d'aimer fon cher enfant. 

Le lendemain matin , ori apporte k 
Bazile un habit d'un beau drap, & bien 
différent de celui qu'il portoh i ki 
yeux revenoi^ént fans ceflé s*y attachera 
mais lorfquUl rega#doit fa mère , il re« 
non^oit à (on départ^ dC allôit pleu« 
rer dans (on fein. 

Rémi vient les vifitër ;c^eit dans cette! 
lOccafion qu'il développe fon art de fé-* 
duire. U reparle continuellement à Ba-« 
zile du bien qu'il fera en état de faire 
à Nicole ; le jeune homme âdttoit dani 
l'incertitude; il aVoit le cœur fucéef&. 
vemént emporta dé la Marquife à ik 

Tomi ir. B 
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fiiere^ & d'une perfeûiVe éblouiflan* 
te 9 au tableau ab)eâ de ion humble 
cabane, La bonne femme le voyant 
dans ces irréfolutions , va fe fetter , en 
pliurant, aux pieds de Madame de 
Menneval, la conjure de lui laifler foa 
£ls. C'eft par ces organes (impies & 
vrais que^ la nature nous frappe de 
fon énergie. Madame de Menneval 
verfe des larmes avec la villageois 
fe 9 eil prête à céder à fa prière : 
— Non , ma bonne , je ne vous eau- 
ferai pas ce chagrin. Hélas ! j'ai été 
mère comme vous 1 j'ai éprouvé que 
rien n'auroit été capable d'arracher 
mon fils de me$ bras. 

Le croiroit-on ? l'artificieux Inten* 
dant, qui rouloit dans fa tête un pro^ 
îet des plus hardis , vient à bout par 
{ts diverfes rufes de faire évanouir les 
généreux fentiments de Madame de 
Menneval. Bazile enfin eft enlevé, en 
quelque forte, du fein de Nicole , cou- 
vert des pleurs maternels , lui-même 
verfant un torrent de larmes, &pro-^ 
mettant à fa mère qu'elle le reverroit 
bientôt, & qu'il k rendroit heureufe. 
Ce qui étonnera peut-être davantage, 
c'efi la foiblefle de Madame de Men? 



ÂNRCDOTS FltANpOlSS. XJ 

neval fi attendrie d'abord fur Nicole ^ 
ic^ par une révolution finguliere, s'a* 
bandonnant enfuite aux coupables inr 
£nuations de Rémi : mais qu'on ob« 
ferve que quelque vertueufe que fût 
la Marquife, on pouvoit lui repro- 
cher cette mollefie de caraâere qui fou« 
vent précipite la plupart des perfonnes 
de (on fexe dans des égarements dont 
elles ne fauroient fe garantir. 

Ils yoyzgeoient à petites joui'nées; 
chaque inflant ajoutoit un nouveau dé- 
gré d'int^êt au fentiment de Madame 
de Menneval pour je jeune villageois ; 
il pazloit inceflamment de fa mere^ 
du plaifir qu'il gouteroit à la revoir » 
à lui procurer un fort tranquille , à 
foulager fa vieillefle. La Marquife , à 
ces récits , laiflbit couler de douces 
larmes. Pour l'Intendant, à mefure qu'ils 
approcfaoient de Paris 5» il preooit un 
l4fage plus fombre, un air plus réfléchi ; 
il avoit les yeux £xés tantôt fur Ba« 
zile , tantôt fur Madame de Menneval ; 
quelquefois il ouvrolt la bouche pour, 
parler à la Marauîfe, & tout-àrcoup 
il gardoitunproiondfilenceJIsétoient 
à une vingtaine de, lieues de la Capi- 
tale, Rejni témoigna une agitatioa pro«x 

B i[ 
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digieufe. Madame, dit-il à Madame de 
Menneval , avant que d'arriver , ofe- 
nis- je vous demander une d^mi-heure 
dé converfation ? La Marquifene fait 

riur quel fu jet; cependant elle accorde 
Rémi l'entretien qu'il deiire« Us fé 
trouvent feuls dans une chambre } l'In* 
tendant a foin de prendre carde fi on 
ne les écoute pas : enfuire il ferme la 
porte avec la memie précauticm, âf 
d*un air myftérieux , vient s'afleoir au- 
près de Madame de Menneval, puis 
paroiflant s'occuper d'un difcoUrs pré^ 
paré : — * Je n imagine point , Madâ-» 
Bie, que vous puimez douter de mon 
attachement; je penfe avoir fuififam-i 
^ent prouvé que Vos intérêts m'ê« 
toient auffi chers que les miens pro« 
lires , & peut-être fi la circonftsince 
Fexigeôit) votis f<^rois*jele fac^ificô dé 
» qui me touche davantage. Vousn'i-^ 
gnoirez point que dâils le monde off 
daigne nie rendre qu^lqtiê jufiieê ; on 
<k>hvient que je fuis en état de dbnfier 
d'excellents avis ^ & de porter dés Iu« 
inieres fur les affaires les plus embar- 
Affiées & les plus délicates. Je vois ,' 
Idlâdahie, avec p\à\&t que Bazile a ëx« 
cilé eâ^v^&ui^ifitérêt qui fans doutai 
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ne fera qu'augmenter; il me paroît né« 
ceflaire à votre cœur : il vous rappelle 
un fils : msdsy Madame, il vous atta- 
chera encore bien davantage , lorfque 
îe vous aurai communiqué un projet», 
votre fort en dépend» 

Rémi s'arrête à cet endroit; il exa^ 
minoit la Marquife qui Técoutoit avec 
une attention fans ceffe plus marquée ( 
eitfuite il reprend la parole , & tou^^ 
jours d'un ton qui iembloit annoncer 
un entretien important : ^ Oui , Ma^ 
^ame, e'eft en quelque forte de votre 
exîftence qu'il s'agit. Vous ne (auriez 
vous diffimuler que la fortune eft réel- 
lement la vie , que (ans la richeâe 9 
on traîne des jours dont la durée n'eft 
qu'un long fupplice. J'ai pefé ce qu'on 
appelle vertu Se vice : j'aV vu que Ton 
pardbnnoit tout au bonheur, 6c que 
le malheur avoit l'air coupable ; que 
fans cette fortune , la beauté, les ta- 
lents , refprit, la grandeur d'ame étoienc 
des préfents du Ciel fort inutiles , &C 
quelquefois devenoient pour nous une 
Source de mortifications & Jechagrins, 
Vous, Madame, par exemple, qui 
réunifiez toutes les grâces, dont le mé« 
rite efi égal à la naiflance... Monûeur, 

B iij 
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interrompt Madame de Menneval, falf- 
fons-làmes agréments, venons àrobjet 
de cette conversation. -^.La mprt de 
Moniieur votre fils vous a frappé de 
tous les coups ; elle vous caufe la dou- 
leur la phis vive , & vous enlevé un 
bien confidérable , change votre état , 
(paffez-moi l'expreffion , Madame ,) en 
une fituation qui ne diffère guère de 
la pauvreté. — Je le fais , Moniieur. 
£h ! ce n'efl: point là ce que je pleure : 
c'efi un enfant qui m'étoit cher, & 
qui ne me fera point rendu î — Bazile ; 
JMadame,adoucira cette perte: mais en« 
core une fois, il peut vous être d'une 
plus grande utilité. Il ne tiendra qu'à 
TOUS de conferver votre rang, votre 
opulence, de ne pas vous laifler dé» 
vorer par d'avides collatéraux parents 
de Moniieur de Menneval, & indignes 
de lui appartenir; àltendez-vous à leur 
mauvaife humeur, à leur cupidité, à 
des procès fans nombre dont peut-être 
vops mourrez la viûime. . . C'eft le Ciel 
qui vous envoyé ce jeune villageois.». 
J'en ai affez dit...— Monfieur...Mon- 
fieun . . expliquez- vous.. . tout ceci eft 
une énigme. .. — Qu'il vous feroit fa- 
cile de deviner , Madame ! J'avois cru 
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parler clairement. (Resii baifle le ton.) 
Moniieur votre fils n'avoit approché 

. fa famille , que dans fa plus tendre enfan< 
ce; enfeyeli dès fes premières années 
dans une terre ifolée , il n'étoit guère 
connu que de moi & du vieux Cham« 
bàî, ainfi que de votre femme de 

, chambre qui vous eft extrêmement at« 
tschée. . • — Eh bien ! Monfieur. . . — 
Trouveriez- vous bien difficile. . • de lui 
/Iibâituer... La MarquKe fe levé avec 
mdignation : «- N'achevez pas, Monr 
lieur; que voulez-vous? que me pro* 
pofez-vous? & c'eft-Ià votre projet î 
mon déshonneur, un artifice abomina- 
ble, un crime. ... — Je vous, le de- 
mande en grâce, Madame, remettez^ 
vous... vous ne m'avez point enten- 
du ; daignez-vous rafleoir ; oui , ayez 
la bonté de m'écouter un inftant , un 
feul infiant, je vous en conjure; Sou- 
tenez-vous que c'efl le défintéreflement 
le plus pur qui m'anime & qui vous 
confeille. D'ailleurs , vous êtes bien la 
maître^e de cédée à mes repréfenta- 
tions , ou de vous y refufer^ je ne 

, propofe mes idées que pour les fou- 
mettre aux vôtres. On ne fera que ce 
que vous dcfirere*. Dites-moi, je vous 

B iv 
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prie, Madame, qu'appellez^vous ai- 
me ? le premier des crimes eft d'êrie 
dans rinfortune. Je n'emprunte point 
des couleurs rpmanefques , comme la 
plupart des hommes qui n'ont dans la 
bouche Que d'éternelles impoilures; je 
vous préfente te tableau de la vérité, 
lie l'expérience : rien de plus effrayait, 
de plus révoltant , de plus condamia- 
ble que le malheur. Je fuis forcé de 
vous le redire : tous ces avantages qte 
la nature vous a prodigués , dénués oe 
}a richeffe, vous nuiront plutôt qu'ik 
jie vous Serviront; vous êtesfenfible : 
à chaque inftant vous efluyerez de ces 
mortincations homicides qu'on a de h 
répugnance à s'avouer à foi-même. Li 
-comparaifonde votre état préfent avec 
vVOtre fitu^tion paflee fera pour votre 
an^e une image d'autant plus défdlante 
qu'on ne fe rait point a^ mépris , & je 
tie dois point vous le cacher : en vous 
dira le contraire , & on vous en im- 
pofera : le mépris dk le partage nécef- 
•faire de l'adverfité ; voilà le trait aflaf-* 
fin qui la pourfuit , qui la déchire , & 
dont rien ne peut la faiiver. D'ailleurç , 
Madame , qui foufiriroit de la privation 
d'un bien qu'aflurément Monfieur de 
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Menneval vous ^ût laiffé , s'il avoic 
prévu fa fin û prochaine? des parents 
qu'à peine il eonnoiflbit , qui ont ac- 
cumulé d'immenfes richefles, la plupart 
indignes de leur extraâton, &qui déPr 
honorent par leur conduite la mémoire 
<le votreépoux.En profitantdonc d'une 
fortune qui femble s'offrir fous vos 
mains, qui réellement vous appartient 
plus qu'à ces efpeces de ravifleurs qui 
abufent des loix, vous êtes bien (ure 
d'entrer dans les vues de votre mari. 
Vous tirez de la poufliere la vertu ^ le 
mérite, & Bazile en eft rempli ; vous 
créez, en quelque forte, un (eeond fils 
qui vous tiendra lieu de celui que 
vous pleurez , qui aura pour vous de 
lareconnoiffance, de la tendreffe; vous 
ferez la bienfaiôrice de la fociété^ en 
mttîant dans (on fein un individu qui,' 
grâces à vos leçons & aux miennes» 
pourra l'honorer, la fervir, lut être 
utile, C'eft bien plus , que d'enrichir 
une famille : par-là vous répandez vos 
dons fur le corps général de l'huma- 
nité ; vous corrigez cts abus tyrannî» 
ques que la nature défavoue ; vous pla- 
cez^fon heureux ouvrage dansfohpur..» 
Ce font là^ Madame » de ces obferva- 

B v 
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tions approfondies qui échappent atl2 
efprits médiocres. •• — Je ne reviens 
point de ma furprife! vous, Monfieur ^ 
que j'ai cru fi vertueux, que j'avois 
xhoiii pour donner des inftruâipns à 
mon fiis !. • • — Eh ! Madame, ce n'eft 
point à la vertu que je manque : c'eâ 
à d'abfurdes conventions, que le fage, 
félon les circonstances , doit adopter 
ou rejetter ; il s'habille fuivant les fai- 
fons; & dans le moral , tout reffemble 
à-peu*près à nos habillements : notre 
utilité , Madame , notre bien-être , voilà 
notre unique objet,, le but de tout ce 
qui exifte. En faifant le bonheur de 
Bazite , vous aflurez le vôtre^ Maîtrefle 
d'un bien fuffifant pour céder à vos 
penchants , combien d'infortunés vous 
devront alors leur foulagement, tandis 

3ue tombée dans un état au-deflbus 
e la médiocrité, vous n'auriez à leur 
'oflfrir qu'une pitié ftérile ï & quels tour- 
ments pour une ame fenfible ! le befoin 
d'obliger n'efl-il pas le premier de Tes 
tranfports , ainii que de ks plaifirs ? 
Etre privé de cette fatîsfaâion , eil le 
comble du 'malheurt J'irai plus loin : 
c'cft outrager, c'eft bleffer l'humanité^ 
que de ne pas retrancher à des gens io»« 
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clignes de pofféder des richefles, les 
moyens d'être arrogants , durs, ingrats , 
avares... — Mais, Monfieur, le mcn- 
fonge atroce, le roi que je fais aux 
héritiers de mon mari , comment le 
juftifier ? . .. Vous avez beau vous ap- 
. puyer de raifonnements fpécieux & qui 
ne fauroient être vrais , il m'eft im- 
. poffîble de me le déguifer : )e me fouil* 
lerois d'une baflefle infâme, puniflable... 
N'e(pérez point me furprendre : je fe- 
rois très- portée à rapprocher Bazile de 
moi pour la vie, à tromper mon cha* 

frin , en me figurant que j'élève mon 
Is. J'aurois goûté une fatis^ôion inex« 
primable à faire du bien , à fecourir 
ceux que Tadverfité pourfuit : mais je 
fuis déterminée à me voir moi-même 
plongée dans cette infortune il acca*- 
blante, plutôt que d'en fortir par une 
aâion dçnt lapenfée feule me fait hor- 
reur. — ÎPeut-être, Madame, craignez* 
vous rindifcrétion ? j'ai tout arrangé, 
vos domeftiques n'ouvriront jamais la 
bouche; je fais comment m'auurer de 
leur filence. . • , nous l'achèterons.^ • — - 
Que dites-vous, Monfieur îvouis avez 
eu laudace.».. Je vais éclater. Je 
fçnyoyç à l'inilant Bazile à fa mie- 
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re, & nous ne nous re verrons )a« 
mais. 

On penfe après ce refus fi bien aN 
tîculé de la Marquife de fe prêter à des 
fuggeftions criminelles y que Rémi ne 
tentera plus de nouveaux efibrts : il 
si'efl pcMnt déconcerte ; il redoid>Ie {e% 
aflauts ; il iatt qu'un fexe qui réunit 
tous les charmes, eft jaloux d'en con* 
ierver rédat , d'en étendre Tempire, 
que la femme la plus fage n'eft point 
exempte du defir de plaire : il ne ceffe 
d'expofer aux yeux de Madame de Men- 
jieval l'opulence comme Tame & Fen- 
tretien de la beauté ; il a déployé tout 
fon génie corrupteur : nous l'avons 
dit : la foibtefle dégradoit les vertus de 
Madame de^Menneval Enfin, te cou- 
pable Rémi l'emporte. Il a égaré la 
Marquife , t'a fait tomber dan; le piège* 
Il fe charge de mettre en œuvre los 
refibrts qu'il a inventés ; on eô iïir de 
la dtfcrétion du peu de perfonnes qu'il 
a fallu afibder à l'exécution du com- 
plot» Il efi: donc décidé que Bazîle paf- 
fera pour le fils de Madame de Men* 
neraf; mais il n'eft pas temps encore 
cu'îl paroiffe : Remî prendra le foin de 
Yy préparer j il répond du-fuccès ; il 
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écarte les craintes , les irréfolutions ^ les 
remordSé 

Ils font arrivés à Paris, & Taâeur 
principal de Tefpece de comédie aue 
Rémi a imaginée , eft aufli-tôt conduit 
dans une maifon folitaire, fituée àTex* 
trêmité d'un des fauxbourgs de la Ca- 
pitale. Il n'eft vifible que pour la Mar- 
quife, fon inftituteur , & le vieux do* 
meftique Chambéri. 

Rémi va répandre par*tout le retour 
de Madame de Menneval ; il n'oublie 
point d'ajouter que le Marquis fon fils 
efl revenu avec elle , & que la petite» 
vérole , dont il fort à peine , a obligé 
fa mère dé le tenir éloigné du monde 
pour quelques mois. 

L'honnêteté de k Marquife* fe ré- 
voltolt fans cefle, & fans ceffe elle 
étoit fubiuguée par l'audacieux Inten- 
dant qui ranerviâbit ; lorfqu'on lui par- 
loir de fon enfant , elle ne pouvoit ca- 
cher fon embarras: l'adroit ReÉii, qui 
ne la perdoit point de vue, âccou- 
roit la raflVirer : il s'èmparoit delà con- 
verfation, & rempliffoit, avec une 
hardieffe foutenue, le roman fur je 
}eune Menneval. Il n'étoit frappé que 
du motif qui l'engageoit à rifquer une 
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pareille démarche; maître du fecretde 
la Marquife, d'un fecretfi important, 
il lui feroit aifé de la contraindre au 
mariage qu'il méditoit y s'il ne parve- 
noit point à la féduire & à lui plaire. 
Voilà fur quelle imag« Rémi tenoit Tes 
regards attachés ; & il pofTédoit Tart 
. de cacher ce but de toutes fes ^âions, 
de tous (ts defirs , de tous fes artifices. 
Il avoit fur-tout cette qualité fi nécef- 
faire à quiconque brûle Affaire fortune^ 
le talent de fe rendre utile; c'eft par- , 
là qu'on fe concilie la faveur , qu on 
. l'enchaîne. Voulez-vous fur-tout maî- 
trifer un fexe doux & charmant , qui ' 
vole au-devant du joug : flattez les 
goûts 9 confacrez fes caprices , fâchez 
ramener au point d'avoir réellement 
befoin de votre appui. La vertu , di- 
.ra-t-on, repouife ces manœuvres : 
. mais c'eft-là ce qui ouvre au vice tant 
de chemins difFérepts j ce qui lui pro- 
cure une félicité apparente. Il eil vrai 
. que cette félicité fi faufie n'efi: pas ce 
. bonheur pur & inaltérable dont jouit 
l'homme vertueux; ni les richeffes , ni 
les grandeurs ne k féduifent : c'efl la 
paix de l'ame qu'il recherche : Crom- 
;welï^ fouverain du mqiide entier^ & 
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dansrefpace d'un régne de quatre-vingts 
ans 9 eût-il goûté un quart d'heure de 
la vie de Fénelon ou de Catinat ? 

Rémi étoit aflez à plaindre pour pré* 
férerle bien &réclat, à la probité. Il 
lui refte préfeiîtement à poufuivre un 
ouvrage commencé , félon lui , fi heu- 
reufement. On attaque d'abord notre 
jeune villageois par tous les endroits 
foibles de l'humanité : on excite Ton 
orgueil ; on lui infînue le fol amour 
de foi-même, la ftupide vanité, le goût 
frivole de la parure. On 'lui apporte 
plufieurs habits élégants à choifir; Ré- 
mi & le valet-de-chambre l'inilruifpient 
dans iGsxtt^ ces férieufes bagatelles qu'on 
nomme tair du monde. La nature s'é* 
toit montrée fi bienfaifante envers Ba« 
zile ! l'art avoit peu à faire pour le pla« 
cer au nombre des féduâeurs à la mo« 
. de. Malgré l'e/pece d'enchantement oii 
Ton cherchoit à le retenir plongé , il 
ne ceffcût cependant de regretter fa 
merc ; il lui écrivoit fouv^nt , & lui 
faifoit temr l'argent que Madame de 
Mennevat lui donnait. 

Le tiouvel état de Bazile y quelque 

préférable qu'il lui parût être au pre- 

. mier, lui caufoit de l'inquiétade^ il 
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s'attachoit en vain à pënët^er la ralfôn 
qui répândoit autour de lui la défiance 
& le myftere \ il n'alloit point ouver^ 
tement dans Paris ; les promenades lui 
étoient interdites. Rémi paflbit des 
journées entières à le faire lire^ à 
converfer avec lui; La Marquife , en 
rapprochant, laiflbit éclater une fa- 
tisfaâion mêlée de trifteffe ; elle re- 
difoity à chaque infiant, comme em« 
portée par un mouvement involon- 
taire : Que n'eft^il mon filsl Elle re« 
gardoit le jfeune homme attentivement : 
les yeux fe couvi^ient de larmes ; quel- 
quefois elle le repouflbit avec humeur ; 
un trouble inconcevable (e faifoit voir 
dans toutes fes aâions ; Bazile lui en 
témoignoit fa peine ; après fa mère , 
Madame de Menneval étoit fans con- 
tredit ce qu'il aimoit le plus : mais il 
ne cachoit point que la vue de Nicole 
manqiioit à fon bonheur. Il ne s'en-* 
tretenoit que de la joie qu'il refienti- 
roit à revoler dans fes bras , à^verfer 
fur elle tous les bienfaits qu'il auroit 
reçus de la Marquife. \ 

L'auteur de l'intrigue défefpéroit d'a« 
mener fon élevé où il vonloit le con- 
duire. Il prévoyoit que jamais le jeune 
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komme nfadopteroit rimpreffion qu'on 
dlayoit de lui infinuer, que la mère» 
en un mot, feroit un obftade infurmon* 
table à l'exécution de fon projet. Que 
Élit «il ? Rémi s'étoit apperçu que Ba- 
sile nourriflbit un fonds de fenlibilité 
dont Feffor n'attendoit qu'un objet pour 
ie développer ; le jeune homme tou- 
choit à cet âge oii la moindre étin- 
celle produit l'incendie de l'amour. 
L'artificieux Intendant lui fait voir» 
comme par hafard, dans un jardin au- 
près de Paris, une beauté naiflante» 
ou plutôt une enchanterefle contre la- 
quelle tout autre m^me qu'un cœur 
•neuf & fans expérience n'auroit pu fe 
<léfendre. En effet , Mademoifelle d'A- 
^nerville , c'eft le nom As, la jeune per- 
ibnne y réuniffoit tous les charmes, la 
-taille déliée , les cheveux d'une couleur 
;feduifante, un front où la dignité & la 
candeur s'élevoient à la fois , des yeux 
qui raffembloient la langueur , la viva- 
cité, la modeâiey le feu de l'ame, la 
féduâion de l'attendriffement , une 
bouche ; c'étoit-là que dominoit l'at- 
trait de la volupté : c'étoit de ces lè- 
vres de corail que s'élançoit le trait 
qui portoit l'atteinte décifîve. 



41. B A Z I L Ef 

Rémi Ht dans les regards de fan dif« 
ciple : il furprend le ravage qu'a pro- 
duit un feul moment de la préfence de 
Mademoifelle d'Amerville; dès cet in^^ 
^ant , il envifage fon triomphe comme 
afluré : Bazile ne fe raflafîoit point de 
cette vue , il veut parler à fon cott«- 
Juâeur ; il ne faifoit que balbutier , 
<iuand Rémi lui propofe d'entrer, dans 
le jardiné II s'arrache à fon ivreife; 
nouvelles grâces , nouveaux enchante- 
ments qui le frappent dans Mademoi- 
felle d'Amerville. Le fon de fa voix 
eft fi flatteur! fa politeffe a tellement 
la douceur & le charme du fentiment ï 
un torrent de délices s'eft répandu dans 
l'ame du jeune homme ; il eft tranf- 

S>orté d'amour : Thabile intriguant l'en- 
eve à propos à cette iituation violente; 
Bazile ne voit plus l'auteur de ce^bou- 
leverfement fubit de tous i^s fens : 
mais il emporte le trait mortel qui l'a 
bleifé ; le peu de mots échappés à cette 
charmante perfonne font gravés dans 
fa mémoire^ ou plutôt dans fon cœur; 
ils y ont laifle une impreffion que 
l'Intendant aura foin encore d'appro* 
fondîr. 

Rémi laifle fon pupille à cette rné*^ 
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lancôlîe qui eft bien le caraâere & 
Fexpreflion de la paflion véritable : il 
fe hâte de courir chez Madame de Men- 
neval : — Madame, nous avons vaincu : 
Bazile enfin èft à nous^ & ne fauroit 
nous échapper ! Vos bienfaits , mes 
foins ^ fa vanité contente, rien n'étoit 
capable de nous l'affervir : Tidée de re- , 
voir fa miférable retraite , de retour-, 
ner auprès dé fa mère, nous i'arra- 
choit. II ne rompra plus nos liens : 
j'ai fu que Mademoifelle d'Âmervilla 
étoit à la campagne : j'ai entraîné Ba« 
.zile vtts ce féjour : un hafard heiireux 
a permis qu'elle fût feule dansfon jar- 
din ; notre jeune homme ne Ta pas plu- 
tôt entrevue qu'il en eft devenu ido- 
lâtre. J'ai feint d'avoir fermé les yeux 
fur l'agitation qu'il éprouvoit; j'ai pro- 
fité d'un moment oîi la jeune perfonne 
étolx feule encore ; nous (ommts en- 
trés dans le jardin : elle a dit à Bazile 
quelques mots qui ont achevé fa dé- 
faite. Je l'ai ramené chez lui enivré, 
éperdu, accablé des nouveaux, fenti- 
ments qui le tourmentoient. C'en eft 
fait! nous en difpoferons à notre gré: 
c'eft une argile (jui aujourd'hui pren« 
.dra dan$ mes mains toutes les formes 



44 B A Z 1 L Et 

qu'il vous plaira de lui donner. Dàignet 
feulement , Madame , ne vous point op- 
pofer au plan que j'ai imaeiné; }e vous 
le répète : je me charge de la réuifite : 
votre fortune eft affermie » Madame^ 
& vous avez retrouvé votre 61s. 

La foible Madame de Menneval dont 
rindolence n'ofoit réfifter à Tafcendant 
de Rémi ^s'abandonne entièrement à fii 
coupable intelligence » & laifle^ en gé- 
miuant ^ fe tramer un complot qui bleffe 
à la fois la vérité & l'honneur. 

Que penfoit Bazile livré à lui-même > 
famaîs il n'a fenti de pareils tranfportsi 
c'eft un feu fubtil qui court dans Tes 
veines 9 que chaque inftant augmente. 
Il étoit plein de tendrefle pour fa merr; 
il croyoit qu'on ne pouvoit aimer da* 
vantage : mais quelle diffiérence de ces 
fentiments avec ceux dont l'a enflam- 
mé Mademoifelle d'Amerville! Ofera- 
t-il bien la revoir , lui parler ? lui 
convient-il d'aimer une DemoïfdU de 
cette condition è Encore fi elle étoit fon 
égale 9 il pourroit afpirer à l'époufen 
Quelque fortune (]ue lui procure Ma- 
dame la Marquife , jamais il ne parvien- 
dra à s'élever jufqu'à cette divine per- 
fonne; elle efi fi remplie de charmes ! 
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& il eft fi peu fait pour lui offrir fon 
cœur ! il fent bien , il fent vivement 
tout ce qu'elle infpire : mais il n'aura 
jamais aflez de fiimct pour lui expri^ 
mer à (|uelpoint il l'aime. Je me (Mrof- 
ternerai à fes genoux, difoit^il en lui* 
même, comme devant une divinité^ 
& je lui redirai tant de fois &; aveo 
tant d'ardeur conibien elle eft belle 4 
combien je l'adore! a-t-on befoin d'ef- 
prit pour dire que l'on aime, quand 
c'eft auffî fincérement, auili tendre- 
ment , auffi vivement qtie je l'éprouve ï 
O adorable perfonne ! comme ce qu'elle 
m'a dit retentit encore dans mon cœur! 
comme mon ame étoit fur fa bouche !•#• 
je n'ai rien vu de pareil dans notre 
village ; il faut avouer <{ue ces Dame» 
de Paris ont un air.... je ne la verroit 
plus! ah! j'en mourrois! j'en mourr 
rois ! Il faut que je parle à Monfieur 
Rémi, que je lui fafle part de tout ce 
que je fouii&e. G'eft un mal que de vi^ 
vre ainfi. Se cependant je terois bieft 
fâché qu'on me guérît. Le befoin de 
pleurer me fuffoque ,. & quand ces larp 
mes m'échappent, je ne fais, elles ont 
pour moi une douceur que je préféré* 
rQÎ&à tous les plaifirs imaginables ; ^t» 
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me femblent couler du fond de mon 
cœur même ; que je chéris ma dou- 
leur ! je voudrois toujours être feul , 
& m'occuper, me remplir de cette 
divine perlonne! • . • Ah! ma mère, ma 
mère, pourquoi vous ai- je quittée ?. . « 
fe refte à Paris , m'y voilà retenu , 
enchaîné ! non, je n'aurai jamais la 
force de retourner à notre village. 

L'Intendant fuivoit , en quelque 
Ibrte, de Tœil les progrès de ia rufe: 
il revient auprès de Bazile, & fe 
garde bien de l'interroger fur cette 
mélancolie fubite dont il nepénétroit 
que trop la caufe : -— Allons , mon 
cher Bazile, prenez un air ouvert; 
livrez-vous à la gayeté, • . . aux «fpé- 
rances les plus féduifantes. Mon amu • • 
je vous l'ai dit: une fortune éton- 
nante fe prépare pour vous. •- Mbn- 
fieur... cette Demoifelle... — Eh bien ! 
cette Demoifelle. . . — Elle eft bien 
aimable ^ Monfieur I — Apurement , 
c'eft une des plus belles perfonnes de 
Paris 9 fille de qualité y & qui aura de 
très-gros biens. •• avouez, Monfieur 
le Marquis.. • — Monfieur le Marquis ^ 
Monfieur! Eh ! depuis quand, s'il vous 
plaît I me donne-ts)n ce noai? yoi^ 
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drîez-vous vous moquer At moi ? — 
Ce n'eft point une plaifanterie ^ mon 
cher Bazile ; il ne tient qu'à vous d'a« 
voir le nom de Marquis, de l'être effec* 
tivement & pour toujours : mais. .. tu 
es fi nfiais, fi amoureux de ton village, 
de ta vieille Nicole... — Ma mère, 
Monfieur ? je la chéris plus que jamais, 
& je ne puis m'accoutumer à cette 
réparation ! je fiiis fur qu'elle efi bien 
tri/le en ce moment. • . efl-ce que nous 
ne la reverroiîs plus ? — De qui me 
parlez- vous? — De cette Demoifelle 
que vous appeliez Mademoifelle d'A« 
merville... Monfieur Rémi , fi nous al- 
lions de ces côtés. . . nous la verrions 
encore. — J'y coniêns , aux conditions 
que vous vous déférez de votre fim- 
plicité grofilere qui n'eft , mon enfant j 
qu'une rufticité des plus défagréables... 
Un homme de la campagne , j'en fuis 
certain , ne feroit point du goût de 
cette Demoifelle. Vous avez beau vous 
en défendre : je ne vous appellerai plus 
que Monfieur le Marquis. . • vous fau- 
rez un jour la raifon. . • promettez*moi 
leuleiîien^de fuivre avec^une docilité 
aveugle mes volontés.,* — ? Je rêver- 
rois cette Demoifelle , Monfieur Heçii ï 



— Si VOUS m'obéiflez. «— Oh ! tout et 
que vous voudrez; tout ce que vous 
voudrez. 

Deux puiflants ennemis attaquoient 
le pauvre Bazile ^ la vanité & Tamour. 

Rémi , qui avoit ourdi fa trame avec 
tant d'habileté 9 s'informe exaâement 
des démarches de Mademoifelle d'A« 
merville : il apprend qu'elle eu invitée 
à une noce de village. II en inftruit foti 
élevé , en lui difant : Souvenez- vous 
que cen'eft plus à Bazile que je m'adref* 
Kraiy que c'eft à Monfîeur le Marquis 
de Menneval... ( Le jeune homme éton« 
né veut l'interrompre.) Ne m'avez* vous 
pas donné votre parole que vout fe- 
riez docile } Croyez que j'agirai pour 
vos intérêts : je vous^mene à cette mê* 
me campagne oii eft fituée la maifon de 
cette Dëmoifelle; elle doit aflifter à une 
noce ; je vous mettrai de la partie ; elle 
y fera avec fon oncle 6c deux de fes 
parentes ; & fi vous voulez les abor« 
der , voir en un mot la jeune perfonne 
fc caufer avec elle, il faut abfolu** 
ment que vous paffîez pour Monfieui 
le Marquis de Menneval. — • Mais ^ 
Monfieur... — On ignore ici la mort 
de ce jeune Seigneur; ûuis cette pré-( 

caution ^ 



An&CùOTS FRANfOlSS. 49 

eautton , à quel titre croiroit-oa qui! 
la Marquife vous connoît & vous pro- 
tégé ? & . « • Mademoifeile d'Amer ville 
vous e(l chère, n'eft-il pas vrai ? •— Je 
la verrai donc , Monfieur Renii...aUons : 
je me foumets entièrement à vous.. 

Baziles'eA dcmc laiflë vaihcne par le 
fëduâÉur-; ilfe voit revâtu de l'habit le 
plus élégant ; il s?admire lui-même dans 
des glaces flatteufes, qui , fous un coup 
d'œil, lui pré/entent tous les agréments 
de fa figure. Madame de Menneval en* 
tre , Rémi prend la parole : Nfadame la 
Marquife , vous voyei^ Monfieur votre 
fils. Ceft lui'^même trait pour trait , dit 
la Marquife« L'Intendsmt continue» en 
fè tournant vers ftizile : Allez donc bai- 
iêr la-maan de Madame votre merel 
Avouez;, Madame, qu'il eft charmant 
dans cetihabit; nous avons aujourd'hui 
:de»deâeins.denoce9; nous dçvon&y 
trouver une des^premieres beautés de 
Paris , Mademoifàie d'Amerville. — Je 
connois beaucoup fa Camille, & il ne 
tient quTâ mon-Ms de lamoi^fouvent 
ch» moi, ËHe ivient chez» vous | s'écrie 

«aaîlel 

' ^Madasie^eMeiiiîtMteiitreicefa- 
'jetdans^dM détailt ^i âafttent le jeu^ 

Tome IF. C 
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ne homme. Prenez congé de Madame 
TOtre mère , interrompt Rémi ; Mada- 
me la Marquife a bien mérité ce nom de 
votre part: où trouveroit-on unebien- 
Êiiârice plus généreufe? Bazilen'enten- 
doit plu6 9 ne voyoit plus que Made« 
moiielie d'Amerville : il bruloit d'être 
auprès d'elle. Ils font partis; & dans 
le chemin , Rémi lui rappelle encore fes 
leçons. 

La bonne Nicole étoît loin d'imagi- 
ner que Bazile étoit un Marquis. Elle 
en recevoit des lettres qu'elle fe faifoit 
lire ; les préfents & l'argent ({u'il lui 
envoyoity excitoient fa fenfibilité : ils , 
lui étoient très -utiles i mais elle ne 
ceflbit de redire : toutes les fortunes du 
monde me cauferoient moins de fatif- 
faâion que le plaiiir d'embrafler mon 
cher fils ; j'ai beau vouloir me vain* 
cre : je ne puis vivre fans le voir,: 
qu'alloit- il faire à la ville? n'avons- 
nous pas chacun deux bras ? font-ce le$ 
beaux habits, la bonne chère qui ren«« 
dentheureux? oh ! que je ne mange que 
de notre pain bis 1 que je u'aye aucune 
de ces bravoures fi ïuperbes, & que J9 
puifle voir & emlnraffer fiaaâle tout à 
«on atfe! Je ferai bien plus GontentejT 



Anecdote Françoise. 51 
eft-ce qu'il y a quelque chofe de plus 
cher que fon enfant ? 

Bazile paroît à cette noce ; il fixe tous 
les regards ; grâces à la nature & aux 
foins de Tinfiituteur , il ne pouvoit guè- 
re s'annoncer dans la focieté de jeune 
bomme plus aimable. Mademoifellei 
d'ÂmerviUe ne fut pas la dernière k 
reffentir tout le charme d'un extérieur 
il féduifant ; Renii préfente fon difci- 
ple comme Monfiêur le Marquis de 
Mennev.al : l'oncle de la jeune perfonne 
le comble d'honnêtetés , & la nièce par- 
t2i^^ en fecret les fentiments qu'elle a 
fait naître« 

Cette féconde entrevue acheva d'en- 
flammer Bazile : i|^eft plein de fa pa^ 
lion. Il n'appartient qu'aux âmes neu- 
ves & qui ne font point corrompues » 
de fe pénétrer de l'ivreffe de l'amour; 
tous ks feux confumoient le jeune hom- 
me. Ceft alors que fon maître croit 
être parvenu au moment de hafarder 
iine explication : — Eh bien ! mon cher 
Bazile 9 vous voilà donc amoureux ! — 
Moi 9 amoureux, Moniieur ! . • .mè con- 
viendroit-il d'aimer ? • . . j'ai bien éprou- 
vé qu'il étoit cruel d'être né au villa- 
ge ! oui , fi j'étois du rang de Mademoi; 

Ci) 
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felle (PÂmerville , je ne vous cache pas ,* 
Monfieur,, que j'aurois ofé avoir des 
fentiments... ils feront le malheur de ma 
vie; & auffi-tôt des larmes coulent en 
abondance des yeux de Bazile* — Je 
ne me fuis point trompé , mon ami : 
vous aimeizéperdu^ment ; mais . •• il ne 
dépend que de vous d'être payé de re« 
tour. — Vous dites , Monfieur? . . • — • 
Je dis que vous êtes à même de conce- 
voir un efpoir iflatteur . . • que fait-on ? 
vous pourriez un jour dé venir le mari.,. 
— J*épouferois cette Demoifelle ! — • 
Ecoutez* moi bien. Il eft temps que vous 
envifagier dans toute fon étendue le 
l^onheur auquel il vous eft permis de 
prétendre. Vous vous rappeliez ce que 
vous a dit Madame de Menneval : elle 
faifira toutes les occasions de fixer Ma- 
demoifelle d'Amervilledans fa fociété» 
de vous réunir; je ne doute point que 
vous ne plaifiez. . . — Je parviéndrois à 
être aimé ^ Monfieur !... Âh ! fi jamais !..; 
il n'eft point de bonheur. . • — Un mo- 
ment. Vous vous attendez bien que ce 
îi'eft pas comme Qazilj^ que vous inté- 
reflerez une fille, ait qualité : c'eft en 
vous annonçant fiivorifé de la noblef- 
ICi de la fortune^ à titre d*homme d« 
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condition, d'homme riche... j'ai pré- 
venu tout cela : vous étiez à la noce 
le Marquis de Menneval : Basile > il faut 
l'être toujours, & voi^ en-êtes le maî- 
tre. Redoublez vcfire attetttion.MadaQie 
la Marquife , la première fois qu'elle 
Vous vit 9 fut frappée dHine reflemblan- 
ce prodigieufe que le haiàrd avoit mife 
entre fon fils unique 8c vous. Ce jeune 
homme, à^peu-près de votre âge, a 
été enlevé au monde par une maladie 
mortelle; confiné depuis fon enfance 
dans une terre extrêmement éloignée 
de la Capitale, il n'étoit point connu 
de fa famille : il eft donc très^aifé de 
vous faire remplir fa place ; par-là voua 
«icquérez un rang , desricheffes; vous 
obtenez ce que vous aimez, Mademoi» 
ielled'Amerville... Vous ne devez point 
craindre que le fecret de votre naif* 
iance foit divulgué : j*ai. pris des précau- 
tions : on fe taira. — - Mais , Monfieur), 
ne faurai-je pas , moi , que je me rends 
coupable d'un menfongè infigne? la 
probité...-— Monami , rapportez^vou^ 
en à mes lumières : il eft des circon(^ 
tance où l'on doit facrifier à la néce^ 
iité... une probité fi âriâe... il y a dea 
excitptions , mon cher Bazile ; votie 
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fortune \\ • votre amour dépend de cet 
te fuppofition... qui, dans le fond, 
n'efi qu^lne aâion très- fimple. Vous 
ne faites tort » & enccMre le tort eft-il 
des plus légers j qu^à àts parents de 
Monfîeur de Menneval , qui font à un 
degré fi éloigné , fi éloigne! ils nagent 
dans Tabondanee; & vous^ Bazile^ 
vous n'avez rien , n'eft-il pas vrai ? or 
kl prudence veut que notre intérêt pafle 
avant celui d'autrui.&iififfezroccafion^ 
elle eft aufiî rare que précieufe ; foit> 
gez à votre bien-être. Quoique vous 
B*ayez que de fbibles notions , je vous 
parle là une langue qui h'eft étrangère 
pour aucun konEime. En un mot, je 
vou^ te redirai toujours , Mademoifelle 
d'AmervîUe... — MademoifeUe d*A- 
mervitle... — Ce n'eftqu*à ce prix que 
vows te verrez, que vous lui plairez, 
que vousl'épouferezr — le Tépouferois ! 
eât-it poffibte?^..» Mais il faudra donc 
me. réfomlre à mentir à me donner 
pour ce que ;e ne fuis pas , à recueillir 
un bien qui ne m'appartient nullement! 
•— On exige encore une condition. • . 
Oh ! ceBe-là eft très-peu de chofe : 
c*efi de regarder votre btenfaiârice com- 
me une mère ; — Âflarément ^ Moi>- 
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fieur. . • «-* Comme votre mère propre , 
de lut en donner le nom , de paroître 
oublier votre mère de village* «— Mon* 
fieur. • • — £ft-ce que Nicole ne vous 
fait |>a5 rougir ? — Renoncer à celle 
dont î'ai reçu la vie , qui m'a élevé. 
qai me chérit tant! en roagir! ah! 
Monfîeur » vous me déchirez le cœur 1 
eh!..« pourrois-je faire ce que vous 
«xigez 9 quand je le voudrois K •• la na- 
ture f Monfieur • • • — Ceâ bien penfer 
& s'exprimer en hommi duptupUÏ mon 
ami y la nature eft de fe procurer un 
état 9 des plaîûrs, de la confidération ^ 
une exiilence ; & vous autres^ eû-ce 
^ue vous exiftez ?.«• vous {deurez ! vous 
n'aimez pas..c— -J'aime éperdument Ma- 
demoifeUe d'Âmerville; je fens que tout 
mon bonheur eft attaché au platlir de 
la voir , ^u'un feul de fes regards me 
franfp<^teroit 9 que l'idée de la pof- 
féden.. ce ieroit tout pour moi ! mais , 
Monfieur^ ^ ÎP^ ^^^^j ^^^^ mère. 
fi tendre , fi bienfaifante,,. ne foit plus 
ma mère.»»* — Imbécillel que fait MVk 
mot? car dans tout ceci ce n'eft que 
d'un mot qu'il s'agit j du nom de fils ; 
on ne vous empêchera point d'aflurer 
un fort à la pauvre Nicole. — Eh ! Mon* 

Civ 



fieur : quel bkn la d^omiaagefoît du 
nom qu'on lui ôterok? je la ccfinobt 
elle embraiSeroit la mifere la plus af* 
freufe. Il me femble la vcÂr ^Temendre 
me dire : Bazile, eft-ee qu^ tu n'es 
point mon enfant? n'eâ-ce pas mon 
fem qui t'a nourri?. ••Monfieur, je ne 
tiens pCHnt à cette image! non, mon 
cœur...«* Antre extravagance! unena*- 
ture ! un cœur ! Ce que c'eft que d^ 
voir fi peu d*efprlt, d'avoir reçu une 
fi mauvaise éducation I — Eh ÎMonfieur 
Remî , y auroit-il une éducation qui 
défendit d'aimer celle à qui nous de«- 
vons la naifidnce , tant de bienfaits ? 
Oh!;e ne veux point de cette édu* 
cation4ày je n'en veux point. 'G^des 
votre efprit,& laifle2-moikplaifir d'ai* 
mer la petfonne qui a mérite le i^us 
ma tendrefle ... Il n'y a que Mademot* 
felle d'Amerville au monde ^« puiffe 
la balancer dans mon ccèur. «—Vous 
ne ferê2 donc pas. . . ^ Jamais, Mon«- 
fieur ^ je ne me refondrai à ce que vous 
me propofez. — * Eh bien ! on va vous 
renvoyer auprès de votre Nicole; & 
Mademoifelle... -^ O Dieu t Monfieur ! 
que ne m'arrachez- vous la vie î ah ! 
pourquoi m'avez- vous tiré de mon mal- 
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heareux hameau ? J'y vivois content; 
tranquille... )'ignorois....)e n'aimois que 
ma mère... lorfque Nfaidame la Mar« 
quife... fes bontés font craelles... je »« 
jette à vos pieds , Monfieur. . • qu'on ne 
-me lotct point à un facrifice. . . qm 
«'eft pas en mon pouvoir. 

Le jeune homme étoit dans les fan-l 
glots aux genoux de &emi , qu'il te-* 
noit embraué. — Remettez* vous , mon 
cher Bazile... on peut employer des 
-tempëraments...yous m'êtes cher :vous 
n'en doutez point; c'eft moi qui ai en- 
'gagé, qui ai preflé Madame de Men- 
neval de vous enlever à votre obfcu- 
rite I & de vous placer dans un rang 
dont vous connoîtrez bientôt tous les 
avantages. Confentez feulement à por- 
ter durant quelques mois le nom du 
Marquis de Menneval, & à dornieor 
celui de votre mère à Madame la Mar- 
quife... je vous demande trèspeu xle 
temps; dans la^uitenous nous occu- 
perons d'autres moyens d'établir vo* 
tre fortune ; à Taide de cette petite fu- 
' percherie , vous avez votre entrée dans 
la maifon de Madame , dans celles de 
toutes fes fociétés; vous joutflez du 
plaifir de voir Madeoaioifelle d'Âme^r 
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yille, tous les jours , chez Madame dt: 
Menneval ;: nous faifironsles occafibns^ 
de former une liaifoiu.. . encore une 
fois, nous parviaidrons à vous la. faire 
époufer. Je ine flatte que , grâces à mes> 
kçons.^ & en acquérant des connolfi* 
fances,. vous vous déferez de cette fen*- 
fibilité niaife qtn ne convient qu'au* 
village : fongez que v<mi& n^'êtes plu6 
un.êtr€ obfcur^.undeces vils payfans. 
qui ne difEerent guère de leurs anir 
snaux. You& ètes^ Mônfieur le Marquis^ 
de Mennev^'y & Tamant de M ademot» 
felk d:ÂmesviUe^ Adieu:, je viens voii5> 

Srendre dansle moment,. & vous con- 
uire chez Madame la Masquife, ott 
doit; fe trouver un cercle brillant,, 
pouc vous secevoir.. Rempliffez-vous 
dui perfbnnage élevé que vou& aveat. 
à> reppé&nter.. 

Bazile étoiraccaBle;^ il va s'àfleoiR^ 
&:seâe enfeveli dans une rêverie pr^OM- 
fonde.. Mille ientiment&oppofés boule- 
verfbient fon ame.Il n'avoit pas befoin^ 
db sTintercog^er,. pour âîre convaincu 
qufiléalloit commettre une aâion cri^- 
miheIlieu.Son:CQeui^ ^.que Flntendant n'à« 
voHr puivaîncre „fefoulevoit , s'irritoit,, 
œndamnetit Timpoilure groffiere^ dont 
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if étoit prêt à fe fouiller^ lui repro« 
choit qu'il mentoit à la nature, qu'il 
Foutrageoit , quand il ne ie chargerait 
que pour un feul )our d'un rote ii 
odieux, n voyoit Nicole , lorfqu'il ap«' 
pelleroit laMarquife fa mère ^lut mon-' 
prer fon feia inonde de larmes; iHW 
lendoit/écrier ;ah ! malheureux^peux- 
ta nier qvpe tu ne ibis mon ms-? A 
ces imagesr déchirantes , fiKcédoient ua 
tableau enchanteur^ les attraits de Ma-' 
demoifelle d'Amerville dans tout leur 
éclat 9 &ii pouvoil efpérer qu'il ïa pof-^ 
£éderoit ;. Elemi même lui avoit donné 
£1 parole \ fa tromperie ne devoit du^ 
rer que peu d'initants. L'infen£è jeune 
homme ne prévoyoit pas que ce rôle 
ainfi limité^ fa criminelle complaifance 
lui devenoit inutile ^ q|ae ce n^étoit 
qu'en le foumettant à garder le maf« 
que , qu'il parviendroit à jouir de F» 
K>rtune & de la grandeur ^ à devenir 
enfin l'ëpouxT de la ^mme quit ado* 
voit. Bazile aimoit r c'ëtoit Rémi dbntr 
la vue fûre faiiiflbit ce qui devoif arri-^ 
ver : Bazile , en voyant fouvent l'objet 
dont il étoit eprfs ,. feroit toujours plus^ 
amoureux y &^la pailîon montée au com- 
ble où l'intriguant Tattendoit, il difpo-^ 
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foit à fon gré du villageois , raniiliôtt de 
toutes les împreffions qu'il lui plairoit 
â'exciter 9 en faifoit» en un mot , un inf« 
trmnent docile dont il h ferviroit à fort 
gré. L^exiftence de Rémi étoit, en quel« 
mre forte ^ établie fur le mariage de 
Bazife. 

L'auteur du compter paroît i — AI- 
lons^ Monfieur le Marquis ^fuivez-moi , 
ou plutôt c'eft à moi de vous fuivre ; 
oublions le ffls de Nicole r vous voilà 
Monfîeur tie Menneval ; rendons-nous 
chez Madame votre m^re^ Mademoi^ 
felte d'AmerviHe doit y venir. (Bazile 
étcnt tremblant , agité , pâle , fuccom- 
bant de fbibleffe. ) Fort bien ! ce dé* 
fordreccmvient à merveille à quelqu'un 
qui fort <fe maladie ; fongez que votre 
fort dépend de cette première entrevue. 
Tcms les regards vous attendent, &sV- 
tacheront mr vous ; le cercle eft nom- 
breux ; n'oubliez pas qiie vous avez été 
long- temps privé du plaifir de voir Ma* 
"ilame votre mère; prenez fur-^tout un 
ton aifuré; & quand la bardiefle vous 
manquera , regardez-moi bien y je vien- 
drai à votre feoours» 

Bazite eft arrivé ; la Marqnîfe Fe pré^ 
fente à fa fodélé qui ne ceâe de \é corn- 
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bler (Téloges , de fe récrier Air fes agré- 
0ients : — Il ne refte a Monfieur nul 
veftîge de ta petite-vérole : £elon,Ies 
apparences, elle n*a £ût que rembellin 
C'eâ un des CavaKeis les plus aima- 
bles qu'on ait encore rus. Bon Diett ! 
Madame , qu^on efthenreufe , loriqn'on 
a le bonheur dVvcnr un fils fembleble \ 
aue de grâces, de perfeâiôns! Mon- 
fieur le Marquis , vous êtes un eBchaa» 
teur bien dangereux J (il fuificfaappoit 
quelques mots.) Que d'eiprit, Mada- 
me I voilà de quoi adoucir la perte 
cruelle de Monfieur de MennevaLMon* 
fieur le Marquis peut y fans crainte, al- 
ler â la Cour. Ne rougifiez point, 
Monfieur, ne rougifiez point, on ne 
fauroit trop féliciter Madame». • 11 ref- 
femble prodîgieufement à Monfieur le 
Marquis fon père ! U eft bien finguUer ! 
(obferve un fot^atteur) .convenons 
qu'il n'y a que lés gens de Cour pour 
avoir cet air de noblefie , ces grâces 
qui captivent au premier coup d'œil ; 
que Meflieurs les Philofophés viennent 
encore nous dire avec arrogance, que 
là nature ne connoit point les difiinc- 
tions. Seroit-ce un bourgeois, un hoA- 
me de campagne qui auroitMttephy- 
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fionomie j ces alentours qui décèlent 
Fhomine d« qualité? Je ne voudrois,. 
pour combatte tous ces |^toyables 
âifeurs d*efprif ^ que leur prefenter 
Monfieur le Marquis*. Ce que c*eil que 
la naif&flce £ 

On annonce Madeffloifelle d^Amee-^ 
yille; c'eft alorslque Bazîle fe trouble,. 
'& fon embarras le rend encore plus a»- 
mable» On fe met au jeu^i Les deuv 
îeunes amants eonverfent enfemble;^ 
tous deux éprouvent cette agitation dé- 
licieufe qui s*éleve dans les premiers^ 
moments d^une véritable paffion. Ma^ 
demoifeUe d'Amerville h fent animée 
d'un intérêt touchant en faveur dje Ba- 
zile 9 & Ba^le à fon tour ell rempli de 
toute rivreffe que ^enchantement de 
l'amottr produit;, les deux cœurs font 
bleflfés profondément,. 

Bazile eft donc reconnu dans lé monde 
pour être le jeune Marquis- de Menne« 
val. IL eft. venu^ occuper un apparte- 
ment fomptueux dans l'hâiel delà Mar- 
quife ^des domeftiques>f entourent ; des 
. maîtres de t^mte efpece lui* infinuent 
kurs idées pat:afi;res;rde»amufements de- 
tout genre femblènt voler aip-devant 
tb (^ ^QXitsi. cependant au milieu de^ 



ce tumulte d'occupations & de plaL* 
firSy malgré rameur le plus violent & 
les e^érancesflatteufes donc cet amour 
Péblouit , il éprouvé un murmure fes- 
crety qui lui rapp^te Ion village , la 
vérité y la nature, la vertu, ia mère. 
La pauvre Nicole lui cavoye cette 
lettre écrite e» foir^ nomw 

>► Mon cher en&nl, ^ n^y faurois 
» plus tenir,. Fai beau me dire qu'il 
H faut que tu> demeures à Paris pour 
H faire ta fortune rjjcfensque tout me 
H manque : je ne te vois point;, je ne 
j» fembraffe point. Je vais aux champs: 
H je osois te vob travaillée à nos. vL* 
» gnes :. je ne t*)? trouve point ;. je m'a& 
M fieds aux pieds de cet ormeau^qui te 
H plaUbit tant ;j& là , je me mets àpleuf 
» ret y à plewrer q>ie )?en ixiisi prefque 
>» folle ;, fuis-je de retour à. la. mûfon^, 
^ je m'imagine que fe ne me coucherai 
H pointavmtquetuibifi.revenu^jeme 
H dis toujours :.attendotis Baiâilé ; & Ba^ 
» zile ne vient pas^ Tiens^ mon. bon^ 
I» ami , ]e ûiis prête à te renvoyer tout 
» l'argent que ta m.'a& donné;, je n'ai 
» jamais été fi malheureufe l refions 
H dans notre pauvreté , & que je re.- 
I»' vo}re mon. cher Baûle ! Monfieur le 
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^ Vicaire qui veut bien t'écrîre pou» 
v^ moi cette lettre y ne cefle de me dire 
H que je fuis une imbécille, que c'efl 
»> pour ton bien que nous fommes fé* 
»> parés. Eh bien! fois donc heureux, fi 
>> tu peux Pêtre. .. tu ne me verras ja« 
^ mais 9 famais ; car je me fens périr de 
» chagrin : ceb eft plus fort que moi ; 
^ ton père t'avoit tant recommandé de 
» ne pas aller à ce Paris 1 demeures-y 
H donc, mon ami^ puifqu'il le faut 
M pour ton bonheur; moi^ j'ai perdu 
^> le mien. Oui , ce fera la dernière let^ 
» tre que tu recevras de ta pauvre me* 
» re ! c'eft la pure vérité : ton abfenc? 
^]» me fait mourir. Adieu, conferve 
» bien ta fanté; je prie Dieu tous les 
^ jours d'avoir foin de mon cher en- 
» fant. Adieu encore , je t'embratîe dte 
I» tout mon cœur. 

Ta bonne mttt Nicole. 

Je veux abfolument la voir, s'écrte 
fiazile ! Je ne puis fopporter plus long- 
temps l'indigne perfonnage qu'on me 
fait jouer. Oui , ma mère , je vous ap- 
pelle ici auprès de moi , ou je retourne 
à notre village ; je vole idans vos bras. 
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Ah ! Monûeur Rémi » Monfieur Rémi ! 
vous avez bien de refprit! mais vous 
ne iiauriez étouffer cette voix qui crie 
«Uf fbnd de mon cœur , <pii redemande 
mapeuvre mère ; c^eften vain (pie vous 
prétendez me raflurer : non , il ne m'eft 
pas poffiUe de vaincre la nature! je fuis 
réfolu à n'écouter qu'un fentiment.., 
il eft né avec moi. 

Auffi-tdt iejeune honniie court chez 
la Marquife ; elle éioit feule ^ il fe jette 
à (^ pieds: Madame^ dit-il eo pleu- 
rant y je fuis pénétré de vos Uenlàits. 
Ma reconnoiflance ne-fauroit stfezécla- 
ter ; oui» vous éles ma ehere jproteâri- 
ce; mais» Madame • •• vous n'êtes point 
ma meré ; je ne puis vous donnei plus 
long-temps ce nom , doiit je dépouille 
ma mère véritable; chaque^ fois que je 
m'annonce pour votre <nls » je fens ei^ 
moi s'élever un mouvement. . • je pro- 
fère un affreux mentonge. Monfieur 
Rémi m'avoit j^romis qu'au bout de 

Quelque temps je reprendroîs le nom 
e fiazile; hélas J Madamfe ^ >e ne fiiis 
<}u'un malheiîreu:ic payfan, je le fais : 
fe le faîs^ pourfuit-il en redoublant (es 
larmes ; mais juiiqu-à ce moment j'avoîs 
confervé mon honneur, & j'y manqué» 
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je ne puis me le diffimuler» en mechap- 
géant d'un perfonndgequinv^appartient 
fi peu! 

Madame de >(enneval veut calmer 
le jeune homme; elle étoit elle-même 
lî troublée , fi peu aflurée dans le corn- 
I^ot 9 qu'elle auroit cédé aux folUctta- 
tions de Bazile. Rémi entre ; il faifit le 
fujet qui peut avdir amené fon pupille* 
Il le voit les yeux encore mouilles de 
larmes ; il feint de ne s^en être pas ap« 
perçur Madame , dit- il , en fe tournant 
vers Madame de Mennevat, îe viens 
de voir les parents de Mademoifelle 
d*Amerville; (le jeune homme témoi- 
gne fon avidité d*entendreRemi ,) aous 
avons eu un long entretien; j*ai tout 
liea de penfer qu'ils feront enchantés 
de s'allier à vous y & qu'il vous fera aifé 
de conclure un mariage que Monfieur 
le Marquis , afoute^-t-xl ^ en regardant 
Bazile , doit defirer avec ardeur» J'ai 
même fiirpris dans toute la contenance 
de la jeune perfonne , un trouble* • • je 
pencherois à croire qu'elle n'aime pas 
moins vivement qu'elle n'eft aimée. 

Mademoifelle d'AmervilIe m'aime- 
roit, s'écrie Bazile! il ouvre fon ame 
à la féduâion ; il fe livre à l'excès de (à 
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}0Îe : il peut devenir Tépoux de ce 
qu*il adore; l'image toucnante d'une 
mère s'éloigne , s'affoiblit ; il confent 
à refter 9 à fe dire le fils de Madame de 
Menneval ; il confent à tout ; il ne voit 
que la beauté de Mademoifelled*Amer« 
ville» que fon hymen; cependant il de* 
mande qu'on lui permette de faire ve- 
nir fa mère à Paris» Rémi qui oitrdif« 
foit admirablement bien les fils de fa 
trame 9 prend des mefures infaillibles» 
afin que l'arrivée de la poyfanne ne 
change rien à fcs projets; loin même 
qu'eUe lui nuife» il conçoit l'idée d'en 
tirer parti; fa fage prévo3raftce em« 
brafloit tout, arrangeoit tout ; & Bazile 
enivré d'amour , & flatté de l'efpoir 
d'embraffer Nicole, promettoit de fe 
prêter aux ménagements qu'on exige- 
roit. 

De tous les refTorts que mettoît en 
îeu l'artificieux Intendant» il regardoit 
avec raifon comme un des plus puif- 
fants & des plus prompts, cet amour 
dont 1k>n élevé étoît enflammé; fon 
adreflfe fait naître une entrevue des 
deux amants ; ils fe trouvèrent feuls 
chez Madame de Menneval. Jamais 
Mademoifelle d'AmerviUe ne s'étoit 
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montrée plus belle aux yeux du jeune 

homme. Rémi faifit avec joie les pro« 

Srès de la féduâion : il ne doute plus 
e fon triomphe ; il touchoit an mo« 
ment où Tamour, fi l'on peut le dire , 
alloit être aux prifes avec là nature. 

Nicole arrivée à Paris , étœt defcen- 
due dans une maifon qu'avoit indiquée 
rintendanty & d'où (on fecret ne pou- 
Yoit s'échapper. Où eft Bazile? (c'eff le 
premier mot que prononce la bonne 
femme 9) oii eft mon enfant? (on lui 
parloity elle n'entendoit pas,) que fe 
l'embrafle! eh! fenele vois point! je 
ne vois point Bazile ! (Hemi lui fait 
appprter des habits.) Qu'ai-je befoin de 
tout cela. . . c'eft mon fils que je de« 
mande; où eft*il ? où eft-il? Madame , 
lui dit l'Intendant.. •*— Madame! Ma- 
dame! ce n'eft pas -là mon nom; je 
m'appelle la mère Nicole 9 à vous fer- 
vir , Monfieur. Ça 9 de quoi s'agit-il ?ne 
faurois-je voir Bazile ? ~- Dans le mo« 
ment. Mais la décence exige que vous 
preniez des vêtements conformes à fon 
état... Ma bonne & chère Nicole, puis- 
que vous ne voulez poînt qu'on vous 
nomme Madame , afleyez-vous... j'ai 
bien des chofes à vous dire... affeyer- 
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vous. • • — Oh ! le rcfpeû , Monfieur. . . 
— Ne me refufez point ; nous avons 
à converfer enfemble. Votre fils, ma 
bonne , vous eft bien cher , n'eft - il 
pas vrai ? — Hélas, Monfieur, je n*ai 
que lui d'enfant, & je n'aime que lui« 
On me donnerpit tout au monae : on 
me feroit la Dame de notre paroifle , 
que i'aimerois mieux être encore pire 
que je ne fuis, mendier mon pain , & 
pouvoir à mon aife voir & emhrafi^er 
Bazile... il doit être bien grandi! — 
Ces fentiments me charment ! il vous 
efi aufiî tendrement attaché... vous Pai- 
meriez au point de donner votre vie 
pour lui? — En doutez* vous, Mon- 
fieur ? & tout-à-rheure. J'en aurois 
mille , que je les perdrois toutes avec 
plaifir , s'il ne fallolt que cela pour le 
rendre heureux. — Honnête Nicole^ 
rafiiirezrvous ; ce h'eft. pas votre vie 
qu'on demande; au contraire, on veut 
que vous viviez , oue vous ayiez de 
la fortune. . • de la iortune ! entendez* 
vous bien ce mot? — Monfieur, je 
jie vois point mon fils] — ? Je vous l'ai 
dit : vous. Tallez voir; mjais ëcoutez!- 
moi , écoutez^moi. Oui , vous aurçz 
tQut ce que vous defirerez ^ on n'exigé, 
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de vous qu'un petit aâe de complaifance» 
Bazile paroît vêtu fnperbement, & 
va ie jetter dans les bras de Nicole. — « 
Tu ne me dis rien ? • . • Comme il eft 
brave ! quand il feroit le Seigneur de 
chez nous! il n'eft pas poflible que C€ 
foit là mon fils! j'en fuis toute en ex« 
tafe. Nicole entend Rémi nommer Ba- 
zile , Monfieur le Marquis. — Mon* 
*fieur le Marquis! mon fils ^ Monfieur 
le Marquis! tu es donc devenu un 
grand Seigneur! ce que c*efl que ce 
Paris ! Bazile ne ceiToit d'embrafler la 
bonne femme, & il plèuroit. — Parler 
moi donc : eft-ce que tu n'aurois rien 
à me dire ? — Le plaifir , ma mère , de 
vous voir , m'ôte Tufage de la voix. 
Rémi , s'adreflant à Bazile : — Je vous 
laifle. ( Il prend fon élevé à part); fon- 
gez que vous êtes fur le point d'époufer 
un objet enchanteur; &... vousfavez 
à quel prix. Tâchez d'amener la bonne 
femme à ce que nous defirons. Adieu ^ 
je vais chez Mademoifelle d*AmervilIe; 
vous êtes bien fur que la convetfation 
iroulera fur vous. 

Bazile a les yeux attachés fur l'In- 
tendant; à peine l'a-t- il perdu de vue^ 
il retombe dans k fetn de Nicole : — 
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le puis donc, ma mère, vous embraf- 
£er , vous dire combien je vous aime ! 
Quelle fatisfaâion je goûte à vous re« 
voir! comme mon cœur fe dilate! -^ 
Mais, mon ami... ce n'eft plus Bazilt 
eue je vois f Apprends-moi dooc quelle 
fortune tu as faite. — Madame la Mar- 
quife me comble de bienfaits; elle me 
traite... quand je ferois fon propre fils..» 
elle m'en donne le nom. — - Bazile^ 
quoiqu'elle foit une grojfe Damt^^ elle 
Qe ikuroit t'aimer plus que je t'aime ; 
il ne faut pas , mon ami , être de qua- 
lité pour avoir un coeur... eh bien, efl- 
ce que tu ne reviens pas au pays ? mais 
j'extravague ; un beau Mon^ur comme 
te voilà , n'efi plus fait pour le village ! 
Ton père Ta voit bien prévu..* je ne 
fais. . . je crains que ce voyage de Paris 
ne m'ait ôté ton amitié. . . tu as uii 
air embarrafle, ma vue te cauferoit 
quelque peine S — Et c'eft moi , ma 
mère, qui vous ai preflîée de venir. . ; 
î'aurois un fecret important à vous com- 
muniquer.. . ô ciel, qu'il m'en coûte !..: 
ma mtxt» » . je fuis toujours votre fils ; 
^^appréhendez poiqt que je chan^èii' 
Oui, iine fortune cpnudécable tn^at« 
tçnd , & je brûle d^en jouir» ppiir vôu^ 
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prouver que je fuis le même à votre 
égard. — Lâiffèmoi ma pauvreté , mon 
cher Bazile ; tous ces airs d'opulence 
me feroient à charge; tiens , aime-mot 
toujours bien ; fois toujours mon fils ^ 
îe ne veux pas d'autre fortune ; c'eft 
celle-là qui me touche; encore une fpis, 
garde tes richeffes, tes grandeurs ; on 
dît que toutes ces belles chofes empê* 
chent d'aimer. Je ne veux que racheteY 
deux arpents de vigne que ton perc 
avoit engagés ; fi tu me les fait ren- 
dre, je ferai plus contente qu'une Rei- 
ne. Mais, ajoute-t- elle, en répandant 
quelques larmes, je ne te verrai donc 
plus f tu reflerois ici ! *— Ma mère , 
vous y demeurerez avec moi; c'eft à 
ce fujet que j'ai à vous entretenir. J^i- 
me une Demoifelle du premier rang^ 
là beauté même , & je fuis prêt à ré- 
poufen — Tu éboufcroiSuneDembî- 
ffeUe de la ville! — Oh! celleJà eft 
auflî vertueufe que belle... ma mere^ 
on m'impofe des conditions pour ce 
ftiariaçe : on veut. . . que je me nomme 
lilonfieur le Marquis de Menneval. .• 
^ domment ! tu né feroîs plus Bazî- 
lê... iê fils de ton père? — Je ferai tou- 
^ jouf S votre fils; je vous Fdi dit. i. il ne 

s'agit 
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s'agit que du nom,..— -Expliqua toi» 
non téher enfant ! je ne n*entenâs point ; 
Dame^ ! je n*ai pas tant d'efprit que toi ; 
tu en apprendrais préfentement à tout 
notre village. • • Tu me regardes ; & tu 
pleures 1 parles doncr,. — Hélasl faut- 
il que j'aime? jamais, non, jamais je 
n'aurai laforce de lui annoncer. • • il elt 
inutile, je ne fanrob.é. — Tu me quit- 
tes , mon ami ? — Des affaires m'o» 
l)Iigent.r. Monfieurfiemi y<ms inârui- 
ra... ma mère , je' vous reverrai , j« 
vous reverrai inceflamment. 

Nicole demeure interdite vie trouble 
de fon fils l'a accablée*; eHe ne fait à 
tquèlle caufe l'attribuer. Pour Bàzile, il 
court rejoindre fon guide: — Il éft au« 
deffus de mon courage de faire ce qu'on 
exige, & je ne penfe point^ire je puifle 
afiwer monbonheur à cette condition... 
vains efforts ! ah \ Monfieur Rémi , on 
ne fauroit dompter la nature, je le 
fens trop! — Et toujours la nature ^ 
Monûeur le Marquis ? -—Ne voilà* t- il 
* point que vous m'appelles Marquis ? 
le fuis-je ? je ne peux me diffimuter 
que je ne fuisquSin payfah, le fi|s de 
Nicole, & je Paime.... comme ma 
'mère ; elle l'eft , Monfieur , «He Teft, 

r<ww IF. D 
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ajoute le jeune homme en fanglottaftt» 
Madame la Marqiiife n'eu que ma bien- 
faiûrice. • 

L'Intendant feint d'être irrité :— Éh 

' bien ! Bazile » pnifaue vous voulez êtr« ^ 
Bazile^ rampez, tramez le fort d'un hôtti- 
meobfcur éperdu dans la bafifeiTe, fui- 
vez votre mervtillcîife jpcnte. Voiis 
avez raifon : la nature doit nous con- 
duire. C'eil la nature qui vous replon- 
gera dans la boue de votre hameau ; 
c'eft la nature qui vous fera mourir 
4e &im;x'eâ la nature aufli qui vous 
interdit jpour toujours la liberté de pen- 
fêr feulement à Mademoifelle d' Amer- 
ville. .. je ferai le premier à l'inilruire 
de la vérité. Madame la Marquife eit 
bien récompenfée de fes bien^its. • • 
Vous n'êtes qu'un ingrat ! — Ingrat! 
moi , Monfieiu* 1 ô cid ! & c'eft à Ba- 
ûle que jce reproche s'adreiTe ! jamais , 
. conjamàis oh n'a eu autant de recon- 
noifl^nce : mais. .. donnez- moi donc un 

r autre coçur. — Avec votre cœur , vous 
croupir^ îixv votre fumier. . . Vous nie 

, fentez p^s vojtre bonheur , tout ce quje 
Mademoifelle d'4u»erville infpire. 
' Rémi fe retire biTtifquement 9 &Ba^ 

' zilc va I pénétré de trifteàr, chez Ma* 
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ésimtde Menneval; quelques moments 
après 9 arrive Mademoifelle d'Amernl- 
le y accompagnée de fa famille, tiazilt 
eft frappé de nouveaux traits ; c'eft Ta* 
mour '.qui l'occupe, entièrement , qui 
l'enflaoune^ JLa iMarquife porte les pre^ 
inlei:es paroles de mariage. Les parents 
de la Demoifelle embraflent avec vif^ 
yacité ce projet d'établiflemenn Voilà 
donc Bazile ^fluré de poflî^der ce qu^ll 
9dore; il juiefl permis de faire écîatei; 
fine paâîon iqipapente de s'exprimer» 
Mademoifelle d'Amervillef fansoffen* 
fer la bienféance, peut recevoir les 
hommages de fon amant ; ç'eft alors que 
fes charmes fe développent, que fa 
beauté s'oCre dans tout fou empire* 
Rémi eâ chargé de voir Niçde ^ de 
lui dévoiler ce que jÇbn fils à craint jdç 
lui confier» {ll£^ trouve qui fondoit en 
iarmes:^*^^ Eh ! ou'avez-vous donc, mi| 
bonne ,j^r pleurer de la forte } — p 
Ce qire.jV|i , Àlpnfiwr^ ie quej>iî te 
m>pper^i;s qw Ça^ilçinjf (Bilplps d^^ 
sne qjie je ]# r^qu^tt^ ; iiçmm^t^ ! je w 
puis être fiyeç m^ gl$ a«wt fl^P jeli 
ifefire ! je n'^i/ait que J'entre vpir, en- 

coriB avQij:-il ^^mmh»r^ff4i ilfçm-' 
bloU «la'il W««t,9}flqH|À^^ 
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' prendre ; f ignore ce ^u'îl vouloît me 
dire. — Ma diere Nicole , ne vous 
chagrinez point ^ c^eft moi qui vous dî« 
faî... ie Vous apporte Vexpiiçation. — ^ 
Je (aurai 9 Monfieur , Je faurai... — Vo- 
tre fils a pour vous une tendreffe qui 
ne s'efi point démentie ; il brûle de vous 
€11 donner des preuves convaiflquan* 
tes ; & par ce qu'il a fait ;^t^ous devez 
juger de ce qu*il fera, lorfque fa for- 
tune fera afiurée. Elle tie lefî point; 
& ne peut Petre qu^à une condition 
dont je viens vous faire part. Ne m'a- 
vez'^ous pas dit que vous aimiez vo- 
tre fils pitis que vous-même ? — Eh ! 
oui 9 M onfieur , mille fois ptUs que mot- 
même. • • cela ne fe demande point. •— 
Que fi la circonilance Fexijgeoit , vous 
donneriezfans peine votre vie pourlui î 
— Affurément , Monfieur r \t vous ai 
dit quertl nç tenoît qu*à cela pour q[u*il 
fut heureux.,, je reçois la mort à rinf* 
tant -^ Encore une foisj ma bonne 
Nicole^ t>tL f^ bien ildigné de defirer 
vôtre mort ; jW veut que vous viviez 
le ^us lpng-temp9 qu'il fe puiffe , ique 
voufi io^ez iranqmlle , contente ; Ba« 
z^e vous aimera toujours. On n^exir* 
geroiit <piun peu de eomplatfiuice de 
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votre part, un léger iacrifice qui , en 
vérité 9 ne doit pas vous coûter beau« 
coup ; on fouhaiteroit feulement que 
Bazile ne vous appellât point fa mère ^ 
& que vous ne Tappellailiez point vo« 
rre fils. -— Qu'eâ«ce que cela figfiifie » 
Monfieur? comment! que moiv^r je 
n'entends point .^rque )e ne foispas I9 
mère de mon fils, de Hdzïkfiç Ba^ 
zile aue/ai porté dan» mon fein ^ que 
îfai allaité ? • ^— Vous ne me comprenex 
pas, je le vois bien, ma chère amie } 
1^ m'expliquerai mieux : Madame la 
' Marquiiena point d'enfant; elle eft fi 
bientaifante cette Madame de Menne* 
vaU votre fils l'a tellement intérefl(âe,> 
qu'elle l'adopte pour fon fils & fon bÂ- 
Initier renxonféquenceil vaépoufer un 
parti confidérable pour le rang 6c la ri*- 
çhefl'er^ Il féf oit don& nécefl^ire que 
vous ne le vifiiex point,- quevousre& 
tafilez dans Votre village oii Tonyour 
^donnera de quoi vivre ,r& à votre aife; 
Il faudroît encore que vous répandiflie^ 
que Bazile éft mort; en un mot , il ne 
porteroit plus le nom de votre fils,.£| 
vous ne porteriez^ plus celui defa me« 
re ; il fe nommeroit Mopfieur le Mar- 
qiiisde Mennevaloi Vous m'entende* 

U iij. 
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préfentement? Je vous obferve ^e fa 
tendreffe fefok toujours la ixiême, que 
cette abfence ne diminueroit fieii de îti 
fentiments: mais... vous ne répondez 
point ? . . Qu'entends-je ? pourquoi ces 
lânglots? «-^ Pourquoi 9 Monfieur 7 
TOUS' n'imaginez donc pas ce que peut 
$tre une* mère ? je meurs dans les lar-» 
snës.. . Baziîe. . • «^ Il vous comMera de 
biens. -~ Ehf Monfieur, que me fe- 
roient tous les biens du monde? (elle 
pleure avec plus d'amertuffle.)Onm'ôte 
mon enfant! on m*ôte tout! Le jeune 
homme vient à paroître; la pauvre 
femme court à lui , toute en pleurs^ & 
en tombant dans feis bras : — Tu n'es 
pliis mon fils ? 

Bazile ëtoit venu dans le déflei» 
d^innoncer à Nicole qu'ils dévoient fe 
féparer pour quelque temps» que fod 
intérêt » fon amour exigeoient çé {acri« 
fice : mais à peine a^t^l vu fa mere^ 
& fa douleur profonde, que la nature 
l'emporte ; il veut parler : fa voix ex- 
pire; il ne peut que ferrer Nicole con^- 
tre fon fein. Rémi rompt le premier 
ce filence fi expreffif, fcs'àdreffantlà 
ta villageoife : — Ceô-à-dire que le 
bonheur de v#tre fils ne vous touche 
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point? On avoît llntention d'affurer 
une fortune à Tùn & l'autre... mais vous 
ferez fatisfaite : vous verrez- Bazlle; 
vous demeurerez avec lui ; il va vous 
fuivre, ttrt replongé dans l'obfcurité, 
dans la mifere de fon état* • .Non, Mon- 
iieur, interrompt avec vivacité Nicole, 
jefaurai... je mourrai plutôt , que mon 
cher enfant fouffre par rapport à moi. 
Eh bien ! Bazile.. . je ne te nommerai 
plus mon fils 1 du moins, )*impIore cette 
grâce : qu^on Taccorde à mes larniesi 
que je puiffè te voir... Si Monfieur 
veut, pourfuit Nicole étoufiîfe parles 
gémiflements, qu'on me mette au nom- 
bre de tes domeiliques; oh! je ferai 
la première à te fervir. • • ;e te réponds 
de mon zèle. •« je verrai mon enfant ! 
duffé - )e être accablée de chagrin ; 
)e ferai témoin^ de fon bonheur. • • Tu 
ne me réponds pas?., tu pleures ?•« 
eft-ce que je puis vivre fans jouir de 
ta vue?., jt l'ai promis : je ne f ap- 
pellerai plus mon fils... Sois afluré, mon 
cher fils... Ceft ainfi , interrompt Pln- 
tendant, que vous tenez votre pro- 
mefle ? ce nom vous échapperoit tou- 
jours, &c vous trahiriez un fecretim* 
portant pour ce jeune homme ; d'ail- 

D iv 
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leurs ^ ma bonne , ne vous a-t*o>n pa& 
dit qu'on n'exigeoît que quelque tenips^ 
& qu'après ce délai , vous pourriez^ 
voir Bazile? retournez dans votre vil- 
lage; rien ae vous manquera... «^ Rien 
ne me manquerai eh l^ue pouvezrvous 
me donner qui vaille mon enfant ^ 
Vos bienfaits,. Monfieur , gardez-^les ^ 
gardez-les, ce n'eft pas à une mete que 
1 on fait ces of&es^ Om^ |$ retourne 
à notre village». .^ y mourir. «• Adieu,; 
Bazile... adieir^ mon fils; car il nL'efi 
impoflible de ne point prononcer ce 
nom : il fera ma dernière parole. .—» 
Ma mere«.Aa (fe tournant vers Rémi) 
Monfîeur^ c'eittrop me demander; je 
renonce à tout, à tout, je ne puis. . • je 
fuis le plus à plaindre des hommes*. 
. Bazile tombe fur un fiege; deux 
riiifleaux de pleurs jailliflent de feSu 

Èeux; il paffe de l'agitation à. Tacca- 
lement. Vous voy ez,^ dit Rémi à Ni- 
cole, vous^perdez votre fils, vous lui 
enlevez une fortune éclatante, & rem« 
pliflant ce qu'on vous impofe,. vous 
tits fa bienfaiâricé, c'eû être plus que 
, fa mère, que de lui avoir donné là vie ; 
vous le comblez de richefles; vous 
l'élevez aufaîte des grandeurs^ • • bonne 
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Hicole, c'eil ainfi qu^on aime fon fils; 
— Allons, Monfieur * je..^. je ferai tout 
^ce que vous votilcaH je- reprends dès 
cet inftant la-foute dup payis. « , Je ne 
verrat jamais, îaraakBazUes je vous- 
le promets bien : je vM 4'emhrafler. • • 
pour la dernière fois:* 

Nicole (eprécioitefurlt jeune hom^ 
me ; le couvre de fes baifers, de fet 
larmes : -— < Adîeadano, mon cher en- 
iàntJ fois heureaa^^ & oublie ta' pau« 
vre merei-» »- EHe fait quelques pas ^ 
détournant incefiamment la" tête poiir 
regaïkier Bazile;.puis revenant : ^^ Moft 
fils. « • je ne< puis^le < qui^er l il^ n'eft pas 
pofllblei mes genoux ployent fous moi I - 
Eh bien ilui dit l'Intendant, qu'un fe** 
cret dépit agitoit^ reifarz donc ici; on 
. arrangera les choés^def;açon que vous > 
foyez contentr;^Iifort^ 8c^ràttentio9 ' 
d'enmiefi€& avesluiv-Bazits^ivré aux 
plusr violents < combats. - 

Rémi s'emprefle d'aller rendre coâfp^ 
te à 'Madame de Menneval de* lacmt ' 
dangereufequ'it venoit^d'eflityer^^-^ ' 
Vous m'y avez entraînée ,> MoDâeur^ . 
4ans cetabymei neus noiis y^ommes 
jettes aveuglément; c^éft m^ h»me; 
«feft taon opprobre.,* voilà ^ce qtte je 

D v> 
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VOUS dois! Je fuis bien à plaindre d'à* 
voir cédé à vos confeilsî Je ne goûte 
plus la paix du cœbr l c*en eft fait t 
nous ibmme» coupables ^ plus de tran* 
guittité! U y a des moments oU je fuis 
prête à tout déclarer» Laiflbns ^ laif-» 
Ions Bazile à fa mère ; ^pie je ne le 
vove plus. — Me permettrez -vous y' 
Madame, de vous parler avec franchi-» 
ie } vous prenez pour intiment ce qui 
ii'eftquefbîblefle« Quoi! vous tcHichcÂ 
au but; }e vous ai applani tous les 
chemins; vous allez recueillir le fruit 
de. mon beureufe entreprise : & par 
un caprice , qull vous plait d'appeUer 
un remords^ vous détruiriez mon ou- 
vragé? Seroit- ce là 9 Madame 9 la ré- 
cooipenfe de mon zèle , j'oferai dire 
4e mes fervices > Il ne vous refte plus 
ipi'â me dénoncer comme uncriminel..» 
ne vous en chargez point ^ Madame ^ 
c^eft moi <jui ai imaginé le projet, qui 
Tacheverai, qui ferai l'auteur de votre 
bonheur; vous pourrez après vous éle- 
ver contre moi, mepunir.M Eh. l quel 
autre objet m'anime dus. tout ceci ? 
9— Je ne doute pas. Moniteur Rémi j^ 
de votre extrême defir dé m'obiiger^ 
$i de votre défintéreflement : mais penh: 
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fez-vou$ que nous ne nous fommes 
pas trop avancés ? ••• fi ce myftere al- 
lait être pénétré ! — Je vo«s réponds. 
Madame , d'une difcrétion à Fépreuve.. 
Encore une fois , repofex-vous fur moi 
du fuccès. Je n^aurois befoin de votre 
fecours que pour une bagatelle : c'eft , 
en vérité , peu de chofe que je voui 
den^ande , & la démarche e& aifée à 
faire : il s*agiroit d'écarter...— Qui, 
Mottfieur? •— Eh! celte bonne femme 
qui nous fait quelque bbâacle^r Rie» 
de plus facile que de nous délivrer de 
cette efpece de fantôme ^ on pourroit» 
par exemple.^.» lui fuppofer. , r Vous 
m'entendez*.» -— Que voulez* vous- 
dîre?^. — Que...^ lorfque notre intérêt 
Texlge, il faut bannir une pitié ridicule» 
La compaffion , Madame , t& un fen* 
tîment honorable pour la nature hu« 
maine, j^'en conviendrai , mais quel- 
quefois déplacé, & fou vent nuiûble à 
la perfonne qui ne fauroit en trionï- 
pher. D'ailleurs, Madame, à qui fai- 
tes- vous tOTtî entre nous, qifeft-ce 
qu'une miférable pay faniie ? hevoilà t-il 
pas une créature bien împc»tante ï 
quand cela fouffriroit. . . où feroit l'ex- 
trême in^uâice^ U. • » cela ne îoviSm 

Pvî 
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fx>int:<:'eftréducation9 le rang qti'oiv 
ftent'dans le monde ^ qui produifent lai^ 
fçnfibHité, ou du moins <{ui1^ugmen« 
tent^ Ces gens de la campagne ne con«^ 
noiflent d'autre mal que de mourir de- 
faim^il ferait doncaîfé de dédommager- 
cette femme de la privation dé fa li« 
berté, en lui accordant un néceflaire- 
honnête; alors nous nUunons plus àv 
craindre ces prétendus retours de na« 
ture, qui tôt ou tard nous enlèveront - 
ce fot de Baztle , fi nous ne nous af- 
farons de Nicolen.-— En eâ^e affez^ 
Monfîeurfquels faorribles<x)nfeilsavez* 
vousle front de me donner ?t|ui ?moi> 
qu'après avoir eu^ ^inhumanité de ra«- 
vir k^MXt pauvre femme ce que fans 
doute elle doit avoir de phis cher, 
fqn en&nr, j'ajoute la barbarie à la baf^ 
fefTé dumenfoiige^.. que^'aceufe llnno- 
cenee, que je me ferve de mon cré-- 
dit.t. AUezy Monfieur-y fuyez loin de mes 
yeux , vous me fextes fremin . . fuyez , 
vous dis-;^9 ou i'éclaterois* O ciel \ 
ne fuis*}e point afiez coupable ? eft«*ct 
à moi de faire le malheur d'une mere^ 
miférablel où m'a conduite ma lâche 
complaifance ? je me meurs à l'idée 
f<eute»«^t •• II me Xera donc 4éfendu^^ 
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Madame 9 de vous confitlteri Cefont 
de fimples obiervations que je me fuis 
permîtes 9& )*y renonce dès que vous 
les défapprouvezJe voudroisfeulement 
écarter les moindres fujets d allarmes, 
jfe vous l'ai dit, Madame r toutes ces 
frayeurs, toutes ces précautions, c'eft 
vous feule, vous feute qtri en èx^s 
l\)bjet. A la bonne heute^ nous n^em* 
ployerons-pas ce moyen , dès qu'iln'eft 
point de votre goût; je riverai àquel- 
que autre e:ipédienttjtte vous puiAiez 
^opten — Ah ] Moniteur Rémi , quelle 
eft ma iituation ! penfez-vous m'avoir 
obHgée} mon cœur fe révolte inceflam* 
ment, n^'aocufe, me condamne. • . S'il 
m'étoit poilibtede reculer ! Je me fuis 
engagée trop avant. Oui , reprochez- 
moi tna foiblefle, vous aurez^raifon ; 
c*eft elle qui? m'afferme les yeux fur 
rétendue de la faute. « • e'éft un. crime 
àes plus odieux \ —• Commenr, Mada- 
me! avec Tefprit que vous avez, & 
femme de quaÛté^pouvez-vous éprou* 
ver ces irréfolutions , ces craintes ^ 
Vous me parlez touf ours de remords, 
Madame, n'êtes-vous point dans le fe<* 
cret Mes remords font faits pour ces 
supcs rétrécies & fans caraâerç , qui 
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font le partage du peuple. Et à quoi 
vous ferviroient donc la naiffance, 
réducation , fi ce n'eft à vous élever 
au-deflus des préjugés? -« Des pré- 
jugés, Moniieurl on ne trompe point 
fon coeur; c'eâ înon coeur qui me dit 
que je me rends coupable d'une adHoit 
abominable, criminelle; & je dois l'en 
croire. Hélas \ avant cette époque , fi 
;e yerfois des larmes, je goûtois quel- 
que douceur à les répandre» Je n'ap-^ 
préhendois point de me trouver feide, 
de me livrer à moi-même^ de m'in- 
terroger ; & aujourd'hui j.e voudrois 
me fuir : j'entends une voix qui me 
pourfuit, que j'emporte dans mon fein ^ 
qui s'écrie fans cefle : le fercMS au fsute 
des richefles, des honneurs.. .. je ne 
ferai jamais heureufe. ». ~- Il n'y a plus 
moyen, Madame^ de renoncer à notre 
projet^ il eft trop avancé.»» — H le 
£iut donc \ eh bien l puifque nous ne 
pouvons plus retourner en^^arriere. • » 
marions Bazile ; qu'il s'appelle mon fils t 
mais fa mère ^ fa mère ! ... oh ! la pau* 
vre femme ! je veux la comblîer de mes 
bienfitits, lui faire oublier..» je ne pour-^ 
rai jamais expier le tort que nous lus 
faifons*^ 
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Rémi promet tout. Rendu à lui mS* 
me» il pafle » fi Ton peut le dire » ei» 
revue toutes les ruies que lui fournif-^ 
foit le génie de l'intrigue; il médite 
long-temps; il force fon imagination 2 . 
enfin 9 il s'arrête à un expédient qu'il eft 
prompt à faifir. 

Bazile chériflbit fa mère 9 & adoroit 
Mademoifelle d'Amerville ; cette der« 
niere ie trouve feule avec lui. Un nuage 
de triâeffe couvroit fon front ; fiazile 
tOi allarmé : il éprouve avec quelle vi^ 
vacilé on eft prêt à partager le moin* 
dre chagrin d'un objet qu'on àjme : — 
Vous paroiffe^ trifte , Mademoifelle ! 
& qui vou» affiigeroit It — Ce n'eft 
pas à vous» Monfiéur, à me le de- 
mander^, vous devez favoir.... nm*eft 
défendu de m'eitpliquen...)efuisbieii: 
malheureufe t Et alors des pleurs e» 
abondance lui échappent^ elle veutfe 
retirer. Baiile court à fa maîtreffe r — 
Mademoiselle.. •» Mademoifelle» je ne 
vous quitterai point ;. vous dàignerezr 
m'apprendre le fiijet de ces larmes; ne 
me réduifez pas au défefpoir ;. confiez^f ' 
moi. »•«-*- £b I n'en ai-}e pas trop dit » 
Monfieur ?..dois«je vous pardonner l'ex- 
trêmité où vous me forcez à defçendre i 
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ii j'avols produit fur votre amé quel- 
que intérêt. ..& TamouTt • • quel mot 
m'échappe! -^ En doutez^ous, Ma*" 
dèmoHelle, que tout mon cœur ne foit 
rempli de vous , que je ne vous adore 
comme Favlûtre-de^ ma vie? . . • hélas ! 
fi vous faviez. •• — Vous m'aimez, 
Monfieur ! & vous fermez lesyeux fur ^ 
la* caufe de ma douleur ! fî^e vous étois^ 
chère ,..fi vous ieatiez. . . feriez-vous le ' 
premier à mettre des ^ftaclesà nôtre 
union \ Monfieur Remf m'a déclaré. . • 
c^eftvous qui retardez le moment... '— 
O Ciel ! vous ccoiriez^^ Mademoifelle..» 

— Que je fuis la«^plos à peindre des 
femmes. Faut-il que mon cœur... Mon* 
fieur de Menneval, me» larmes vous^ 
parlent pour moi. Si vous avkzHUoins 
d'empire fur mon devoir, fur ma raifon , 
fur mon àme entière,..» — Vt>us m'aime- 
riez i — Eh ! Monfieur , cette démar^^ 
thème vou&infiniit-eUe pas de tonte 
ma foiblefie ? à Tinfû de mes parents... 

— Je triomphe !.;. Ah»! Mademoifelle^ > 
ne me cachez point ce qui fait ma fu^ 
prême félicité; mes fentimentSé *« mes 
tranfpprts ne £iufoient s'exprimer ; je 
fuis aimé , je fuis aimé de tout ce qu'il 
2 a de plus charmant^ de plus adora* 
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Ue«.«.MadeinoifelIe , régnez ftir ce cœu» 
qui ne refpirera que pour vous, que 
pour vous feule. Non , jamais». • je ne 
ëifFérerai point.... C'en eft fait! je ne 
V(>iS:pluS9.je n'entends plus^ je n'aime 
plus ^ue Mademoifelle d'Amerville ;. 
|fen fais le feraient à fes pieds;; je fuis 
prêt à lui facrifîer tout^,ouî, tout^... je 
iiiis aimé I ... .dès cet infiant , nousmar- 
chons à Tâutd ;. je fuis votrc^poux ; je 
ne connoiis plus que lebonheur de vous 
9ppartenif5.de vou9pôfféder.. 

Bazile s^nhardit jufqu'àbaifertainaiir 
de Mademoifelled'AmerviUe.Remipa-!^ 
toîtr— * Monfieur Rem^.«.OR dsûgne 
m'aimef ; hâtez. Tinflant quL doit me 
tendre le plus heureux des faonniies;: 
glus de retardement, plus d'bbflacles. • .. 
vous m'entendez., • Engagea Madame 
la Marquife..*. Madame votre mere^ 
interrompt vivement Rémi» !— Ouî^ 
ma mefe , les parents de Mademoifelle..»^ 
que nous (ayons unis !: 

L'Intendants'api^audiflbitdefon at^ 
tifice. Cétoitlui qui avoitfu ménager 
cette entrevue >& déterminer une jeune 
perfonne bien née , & éclairée fur fes 
devoirs» à btefler jufqu'à ce point la 
Êienféance & l'honnêteté. Rémi efl feul 
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avec Bazile : -^ Je fuis enchanté de 
ces traafports ! vous voilà digne de mes 
leçons, vainqueur des préjugés , animé 
du noble deur de vous élever àu-def* 
ius d'une extraftion obfcure & igno* 
minieufe ! Qu'eft-ce en effet qu'un pay- 
fan ? eft-il une créature plus avilie ? corn* 
blé dés dons de la fortune, jouiflTant 
de tous les avantages dus à- la naifiance , 
au fein de Tamour, quelle brillante 
carrière vous allçz parcourir ! — Et maf 
mère , Monfieur Rémi ? — Il faut ab-* 
folumetit l^engager vous- même i re« 
tourner dans ton village : vous lui aflu« 
rerez une penfion fuf&fante pour fon 
état ; vous ferez fon bienfaiâeur. . . — 
Je ne ferai point fon £ls. -— Oh ! it 
eft néceflaire de vous interdire cenom ^ 
& pour la vie. • . — Vous m'avez dit.. • 
— J'a vois cru , pour vos j^opres inté- 
rêts, devoir ne point vous offrir la 
vérité : il eft inutile de vous abufer plus 
long -temps : fâchez qu'il n'eft aucun 
terme au rôle dont vous êtes chargé; 
vous êtes déformais & pour to\ijours 
Monâeur le Marquis de Menneval , le 
£ls d'une femme de qualité , l'époux 
de Mademoifelle d'Âmerville ; Nicole ^ 
à fon retour^ aura foin de vous faire 
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jpaffer pour mort... -— O ciel! vous 
m'avez trompé à ce point f je croyois.- 
M-y ous avez vu couler les larmes d'une 
perfonne charmante & qui vous ai« 
me, vous n'en doutez pas? — Re« 
ooncer à ma mère, pour la vie! ah I 
Monfieur ! — Quel bonheur pour vous 
d-avok infpiré de la tendreffe à Made- 
moifelle d'Âmervilie, de l'avoir en* 
flammé jufqu'à vous révéler.. • — Il eft 
vrai ^e j'ai obtenu cet aveu encfaan* 
leur, que je fuis aimé. «.de tout ce 
eu'il y a de phis âmable« -^ Allons 
donc.,.«» Quoftldéiavouer pour jamais 
celle qui m'a £ait naître ^*^ Vous la 
comblerez de biens« .• AUons chez Ma« 
dame de Menneval arranger tout pour 
votre mariage. ~> Ah ! ma mère I ma 
mère ! Oui^àma tendrefie , à mes bien* 
&its, elle éprouvera qi/elle n'a point 
perdu fou nls...& pmirrsn-jei^ Mon* 
fieur Rémi , défendre i ma boâcbe de 
prononcer ce nom j tandis que mon 
cœur le redit £ms cefle , eft rempli de 
tous les £entimenls cfatiX fait naître . . • 
elle fera toujours ma mere« 

Rémi a foin de voir Nicole, d'em- 
ployer tout fon art pour la déterminer 
au iacrifice qu'il exigeoit$ elle vient 
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chez Banle dans fes premiers habits r 
— - Mon cher fils... • qu!on me permette 
encore ce nom, je ne m'oppofe point à 
votre bonheur. Monfieur (en montrant 
l'Intendant) m'a &it donqçr ma parole 
que je confentirois à n'âtre pUis voire 
me]!«....Eh bien ! je ne là fuis plus, je 
ne la fuis plus y cfeft Madaime 1^ Mar* 
quife... Je lui cède mon enfant. Bàzile..; 
me refuferoit-on la confolation de te 
ferrer .encore dans ce feia.. «-qu» t'a 
fi0urri^9 mon filsè -^ . / . 

Nicole , à cemét yévcnt tombés dkis 
les bras du jeune homme. Ils'apperçoit 
qufdle eft privée ée connoifliéince : ii 
s'icrie,!^ cherche à la feeourir; Rémi 
déconcerté vebî^éidëver fon élevé à ce 
^eâaolé touchant, en; Afant qu'on 
prehdroit (oin de Nicole.. — Non , 
Monfieur, non, jen'abandonnerai point 
ma mère... Ma mère ,. ouvrez les yeux, 
écoutez7moi«.« La bonne femme a re-^ 
pris Tufage des fens; elle efiaye de fe 
loutenir; elle tourne furBazile un re- 
gard- attendri , & retombe fur la terre 
prefque fans mouvemenn Ce n'eftrien i 
dit-elle , revenue de cette nouvelle dé- 
faillance ; je ne demande au ciel ^e la 
forcée de me traîner hors de ces beux4 



^é tfuelqu'un par pitié me rendece fer- 
vice... Je n'irai pas loin pour inourir«^« 
Bazile... je n*ai point été msutreffe de 
ce mouvement Je donnerois mille vies 
comme la mienne, pour vous procurer 
votre bonheur. Ah 1 ce n'eâ pas à moi à 
caufer quelque peine à mon cher eo* 
fant.Oui , ajoute Nicole, au milieu^es 
larmes &: des fanglots, qu'on m'aide à 
fortir de cettemsufon<{uim'eft £ odieii- 
fe ! • • • Je né veux rien des préfents de 
Madame la Nfarquife. Voia mes ha- 
bits que j'ai repris i ils me fuffiront 
four le peu de temps ^ue j'ai à vivre* 
à Remi) Monfîeur , je vous prie de 
me pardonner , fi j'ai manque à ma 
^romefie; j'avôis cru que j'aurois plus 
dé cdurdge^ que je jpourrois en^ger 
Bazile à preffer lup-mâme mon départ««« 
Ce n'eft pas ma faute • • • mon cœur m'a 
furmontée* 

Cette pauvre femme , en difant ces 
mots, s'efibrçoit de fe relever, 8e de 
^e féparer de fon fils. Il l'avott neprife 
'dans fon fein , & nepouvoit articuler 
^ue ces paroles: jamais , jamais je ne 
WLf réfoudrai j que aire ? . « « ô ma mè- 
re ! ... ô adorable d'Amer ville ! Bazile 
À fi>a tour étoit prit d'expirer |^ il 
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Aiçcomboît fous fa cruelle fituatiom 
Cependant , grâces à raâivité de Ré- 
mi » on preflbit les préparatifs .du ma* 
riage; l'halûle intriguant efpéroit vain- 
cre tous les obftacles ; il établifloitïba 
fucoès fur le pouvoir de Pamour r auffi 
étoit*il attentif à (aifir lesoccafiansde 
rapprocher les deux amants. Madame 
de MennevaU toujours en proie à Tir* 
réfolutiofiy ne fe prêtoit au complot 

Î[u'à regret; Rémi avûit befoin de toute 
on adfeffié pour.ûib)uguer les remords 
de cette femme , qui augmentant à 
mefure qu'on approchoit du dénoue- 
ment De fon coté » fiazile flottoit entre 
deux objets qui le tyr^nnifoient tour^ 
autour ; Rémi le trouvoit dans les lar^ 
mes y accablé de douleur 5 tantôt s'âr 
J^andoonaal aux tranfports d'une pdf*- 
;fion qui s^ixritoit àts combats^ UsAbt 
cédant au cri de la nature. 

L^nfôtîgable corrupteur s'arme de 
tout l'empila de MademotfeUed'Afnei> 
ville; il la fait tomber dans un nou- 
'^eau piege^ conduit, en quelque /orte 
'ia main » iMi diâe enfin une lettre^qut 
devoit décider du <œur de Bassîle : Le 
jeune homme feçoit cet écrit , court fe 
: renfermer dans JOm appacbemeot^ & là 
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fe livre à tous les orages qui J'aflail- 
loient. Sa maîtrefle lui reprochoit fon 
peu d'empreffement à conclure un hy« 
men qui devoit affurer leur bonheur ; 
elle lui rappelloit Tàyeu qu'il avoir ar- 
raché à l'excès de fa pamon ; lui laif* 
foît voir toute fa tendrefle; elle finif* 
foit par le menacer d'accepter un autre 
établiflement oii la contraindroit fa fa- 
mille , fi cette union étoit plus long* 
temps diâFërée. Bazile tenoit la lettre 
entre Us mains ^ abymé dans une rê- 
verie profonde ; Rsmi feint de le fur- 
prendre : — Quelle eft donc cette lec- 
ture qui paroît tant vous occuper ? — • 
Une lettre de Mademoifelle d*Amer- 
ville 9 qui me comble de joie • • • & qui 
me perce le cœur! Ah ! Monfieur Ré- 
mi , que vais-je devenir > j'adore Ma- 
demoifelle d'Amerville ; je brûle d'être 
aflbcié à fon fort* Mais à quelle con« 
dition me v^rrai-je ion mari? Cette 
image revient toujours fousmesyeux ! 
jsUe me trouble 1 elle me déchire 1 — • 
Il ne faut pas vous le cacher : un de 
£ts parents la prefle de cfaoific ua «au- 
tre époux; elle vous aime ^ ju^ez dcr 
ce qu'elle fouffirira. 1— Oui^ ^ fais 
qu^elle m*aime,.. & qne >e Tidolâtre. 
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— Vous ferez le fupplice de Mademoi* 
felle d'Amerville^ de tout ce que vous 
aimez ; vous ia plongerez au tombeau^ 
'Le moindre retardement.- — Moi ! Pati- 
teur de fa mort ! que je lui caufe la 
plus légère peine ! ôciel! tandis...Eh 
*bien-! eh bien ! qu'ai- je à foire ?... — 
Mettre une barrière invincible , éter- 
nelle , entre cette Nicole & vous, ne 
plus la revoir ^ jamais , l'oubliera titre 
îit tnere, & lui faire du bien^ mais 
réloigner ; faut- il toujours vous le ré* 
^éter ? ... je me charge de tout.— > Ma 
tnere !... eUe en mourra ^ Monfieur Re« 
mi! — Voyez Mademoîfdleti'Amer* 
ville expirante dans les bras d'un autre. 

— Arrêtez ; arrêtez. Quel tableau ! • • • 
Que je la rcvoyei — Qui i — Ehl ma 
malheureùfe mère ; que ]t hiidife... En- 
t:ore une fois , tout eft perdu , fi elle fe 
remontre à vos yeux. "Repofez-vous 
entièrement fur moi des foins de fon 

^ ilépart... Elle s'en retournera fatisfaite ; 
foyez fur que mes raifoiis la détermir 
«eroiîtè 

Le hafard veut que Mademoifelle 
d'Âmerville ait une indifpofîtion. Rémi 
profite de cet événement inattendu » 
^roffit le danger , imagine un« maladie 

réelle | 
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tMXtr préfente fans cèffe cette image 
à la viâîme de fa fëdaâion » & arra« 
che enfin le eonfentement d'éloigner 
Nicole, ;& la réfolution d'éviter ik 
préfenceC 

L'Intendant envoyé chercher la bon^« 
ne femme ^ lui annonce que fcn fils 
eâ à la veille de fe marier ; il liu ofiPre 
encore le tableau des ridiefles% des 
honneurs dont le jeune homme fera 
comblé. C'en eâ&îty pourfuic-il, hon- 
nête Nicole 1 void l'inâant décifi£arri« 
vé, où il £uit nous prouver que Ba« 
zUe vous efi aufS ch^ que vous Taves 
dit ; il s'agit de ne point confulter vos 
intérêts y votre fatisikâion, de vous 
immoler » de vous oublier toute en* 
fiere , pour ne vous remplir unique* 
suent <pie 4e ion bonheur; retournez 
àvôtre village, ;ou , il vous le )ugçz i 
propos « reâez à Pfiris« mais aux con- 
ditions que vous lie prononcerez plus 
le nom de votre fils , que vous ne de- 
manderez plusâ le vcm*.- que vous cef- 
ferez auffi de vous appelter fa iiiere : 
& fongez queffeft la dernière fols que : 
je vous parle ; il ne fera plus temps..;; 
-^ Pfonmtre de n'être plus, fa mere^5^ 
tafpvsre dé mon fils»..*-^ Vous^iferea., 
'tom IV. E ^ 
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io^àvLTS . mais vous n'en aurez plus le 
tiotnif . . D'ailleurs 9 je ne cëfle de vous 
le redire : rien ne vous manquera; vousl 
l'ouïrez d*un revenu ; vous coulerez des 
jours tranquilles; vous faurerqueBa« 
2ile eft heureux. .. — Eh ! Monfieur, 
qu'il le foit ! qu'il le foit» & qu'il me 
laiÔe à tQUté ma douleur ! j'y cbnfens : 
que je ne me nomme point fa mère. .« 

Su'il ne m'appelle que Nicole ! Mon- 
eur , continue cette femme eh fe jet« 
tant aux genoux de l'inhumain , & en 
les mouilmnt de larmes , je vous ai de* 
stiandé cette grâce, je l'ai implorée au 
nom de l'humanité : quoi \ vous ne vne 
l'accorderez point J vous refuferez de 
trie placer parmi les domeiHques de 
mon ^Is ? — Je vous ai dit les taifons 
qui m'émpêchoient de céder 1^ votre de* 
thatide; il eft inutile de vous flatter r 
vous nïe preflefriez en vain ; il feut ab- 
fdlumènt prendre votréfiarti , regagner ; 
votre hameau , ou demeurer dans cette. 
ville,mais fansfamais voir Bazile. Vous 
l'aimez ? — Dieu ! fi je Y^imt i fi i'aiine 
Bâiile ! fi i'aiihémon fils).. Mëslaifrâes , 
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Monfieur, je ne lui parlerai point.—' 
Epargnez -vous les follicitations , les 
prières; obëiflfez... Il n'y a qu'un moyen 
de vous bbéir, interrompt cette ém- 
me j en prenant un ton oit fe déve- 
loppe tout fon àéMpàiT^ faites -moi 
donner la mort ; ici , qu'à Tinihnt on 
m'ôte la vie , & qu'avant d'expirer, 
je puifle feulement revoir & embraf- 
ier ce cher enfant... cette âveur me 
feroit-elle encore refufée? Alors , vous 
ferez fatisfait; il n'y aura plus d^obf- 
tàclé àii bonheur deBazile ,s'il peut être 
heureux , ajoute-trellç en fondant en 
larmes , lorfqu'il fait mourir fa pauvre 
ihere de douleur... il m'eft fi cher ! Vous 
en donnez une preuve admirable, ré- 
pond l'Intendant avec un fourire per- 
lide ! fi vous Taimiez 9 vous vpus con- 
duiriez autrement; vous ne vous op- 
poferiez point à fa fortune; que dis-je K 
Vous feriez la première à le preffçr de 
changer de nom . d'état , ,de ne plus 
s'âppeller votre nls/de regarder Ma- 
dame là Màrquifd comme fa merè.^^ de 
né point ' vtms- retenir auprès de ' lui i 
niâîs, imj^déhte créature 9 you^ ne^ 
iàvéz pas ce que c'ëft qu'^îmén,, -*•* 
Je^ne iàis pas ce qtte c cfi qw'nimer \ 

Eij 
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aHez, Monfieur, ce n'eftpas à Paris 
que je fuis venue pour apprendre com- 
me il faut être mère : je ne fuis qu'une 
pauvre femme ; mais j*ai le cœur af< 
furément tout auffi-hUnplacl que vous, 
^onfieur, il ne faut pas être de çon^ 
dition^ pour avoir ime ame; & Ba- 
zile.«. <— Vous réfiftez à mes confeib ^ 
à mes repréfentations , à vos propres 
intérêts ? On trouvera moyen de vous 
mettre à la raifon* 4^. on punit des gens 
tels que vous... --- Me punir! e&*ce 
qu'on eâ coupable ici 5 quand on nç 
veut pas qu'une autre foit la mère d'ua 
enfant qu'on a foi-même allaité ? Jeiuis 
bien peu inifa-uite : mais je fuis certaine 
que fi le Roi le favoit, il ne foufiri- 
roit point ^tte injufHçe; n'a*t-il pas 
eu une TMXft comme Basile ? feroit«ce 
parce qu'il eft Roi, qu'il n'éçouteroit 
pas une pauvre payfanne? oh! il eft 
notre père à tous, & j'irai me jetter à 
U% pieds. 

Nicole n'a plus I9 force de pourfui« 
vre ; 4^ faoglpts l^î co^pent la vwu 
Rémi pairo^t s'aj[|puaf .^ «77? Ecoutes ^ 
£onne ^en^me^^ éqqutsz,^ voilà de^ cla« 
meurs ^ des plaintes ^if i) mal^-^propos; 
ypus ne cfaigoeadQACpoint pour v<Hisl 
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VOUS me forcez de vous te révéter : eh 
bien ! tremblez pour votre fils. — Que 
dites- vous , Monfieur , «- Ëovifagez le 
péril où votre obftinaâon met Baille : 
vous vous opiniârrez àTap^er votf« 
enËint? vous voulez abiotumem nfe 
point quitter ces lieux y vous rl^li^lft 
en extravagances, ^n éctaM, divulguer 
notre fecret? apprenez la fin de tout^ 
ces incartades: votre fils fera la vsâi- 
me de vw foftifes^ traité comtili^ un 
criminel. — - Ô cièlf — Là ^uilUte s^eii 
emparera; les parents de Monfieuv 4e 
Menneval lui feront infliger nn èhâti* 
ment. «— l^ juâice... mon fits MAv 
•ta peint due aux fcélérats!.. ]t, ferols 
la caufe;.. — ^ De fa mort , n'en doutez 
point; traîné ézM une priibn , it ne 
ré&lHili pas à ioe coup. -*^ Baûte dans 
une prifon. . • fe fatf é monrir. . • \€ pars^^ 
Monueun . . je pars , & à Hnftarit. ^^ 
J'aime à tous voir cette fermeté ; vous 
de venezplus ràifonnabîe ;attehdez*vous 
aux bienfkits.u — * Des bienfaits ^ Mon« 
fieur l'îe me fuis expliquée : Je îi^en veux 
point ; oui 9 je Aie hâte d'^alfer arrofer 
de mes larmes le petit champ que m'a 
laiffié mon mari... Quoi ! je ne pourrai ^ 
avant mon départ ^ lui parler » le voir> 

E iij 
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levQÎf encore uocfois? Eh! MonfieuroT 
vous êtes inflexible ? • • Dites^liii donc 
que je fuis bien ipalheureufe ^ ou'il m'èft 
plus cher que jamais. • • Ne plus le re- 
voir ! — On vous fera parvenir de 
fiQs ao^eUes. — Ab! mon enfant ^ 
mon ^anU 

, , < L'bitendafit quitte Nicole pour ouet* 
ques inftants : il lui apporte une lom- 
«ne. i cette pauvre femme la repouffe 
j^fC;indignatioii » & en verfant un toth 
ifffit de larmes : —Je demanderai Tau* 
.4nQne; npn » je ne veux rien tenir de 
.V0US autres; vous m*avez 4out oié ; 
yous m\iye% été mon fils ! il |ie aie 
^eôe ptu$ qM'à finir ma miférabte ne. 
Ne craignez pas cj|ue je revîenpeyous 
impprtpner. £b I ]e n'aurai befoin des 
ietiours de perfonne ; je ne feverrai 
point notre village.. . on me trouvera 
morte dans le chemin» 

L'infenfible Rémi eft pçu^ouchë de 
l'état d'une mère auffi tendre & auifi 
digne de compalHpn; il ne voit que 
/on ob/et : il avoit faiii l'impremi^ 
qu'avoit produite fur Nicole la crainte 
jde voir ton fils livré à la juâice ; & en 
effet ce moyen viâôrieux avoit déter- 
miné la pauvre femme au facrifice quW 



lui ârràchoit. Il ne reftoit plus au icé* 
ïérat qu*à entraîner Bazile à Tautel , & 
à fçelter par ce mariage fa coupable 
aiânœuvre. 

Lai fanté de Mademoifelle d*Amer^ 
ville s'étoif rétablie ^ &fabeauféAvoit 
repris un nouvel éclat ; le corrupteur 
de Bazile lui avoit. fait entendre qu'il 
devôit s^accufer de cette maladie iup« 
pofée , & qu€ fes déUi# en étoient la 
feule caufe* Le. jeune homme a revu 
l'objet de f^ vceuit; il eâ impatient 
de former des liens auxquels -fa vit 
même eâ attachée. Cependant il eft- 
toujours plus tourmenti par des re« 
mords I quand il s'interroge» quand il 
fedit qu'une coupable impoilure yalui 
procurer Une fortune » une éppufe qui 
croît devenir la femme du Marquis de 
MennevaLBaaUle demande en tremblant 
à Rémi des nouvelles de fa mttt : -— « 
Nicole a coofenti à une féparation qui 
coûtoit trop à tous deux. — Et elle ne 
VOUS a rien dit. Monsieur Remi?:-*r 
Elle s'eft rendue à la nécelfiité. — Ah 1 
îe fais un grand façrifice à Mâdemoi« 
lelle d'Amer ville ! dette xMtt fi tendre l«. 
je l'aurai fans doute affligée! elle me 
fera icyiourspréfente... .Oui , oui ^ j'ex«; 

E iv 
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pierai la fiiqte dont je me aoirds i ki 
yeux 9 en la comblant de biens; )o 
veui; ^pie mon empreffement à m*occii>« 
per de tout ce qui peut llntéreSer , mo 
récoiidlie avec elle... airec moi-mê- 
me. C^ift en vaia qu'on mVn ëcaptel 
je reverrai toujours ma mère ^ fondée 
fefpoir 9 ie$ larmes , fa tendreffe que je 
ne mérite point; non y je ne la nUrite 
point. •• Penfea^otts, Monfieur Rémi ^ 
mp'av<MrTendu fery ice , quand vous m*a* 
vex arraché à ràbfcBnte de mon ha- 
meati? 'fy vivoisbeureux»' tranquille ^ 
ihnO€entw..Monfieur^ je fuis criminel ^ 
& Baaile n'avoit pas ieutement l'idée 
du crime» • • Je ne connoiflbis point l>* 
inour 1 voilà la fource de- mon é^a* 
rementy de mon inhumanité; voilil 
ce qui me' feit manquer à ta nature , à 
ma mère , à tour. . . Je ne ferai qu*un 
mîférabie impofteur feus le nom du 
Marquis d^ Menneval! <~ Monfieuf 
le Marquis, ferez-voos toujours ce Ba- 
sile qui végétoit dans Tombre d Vn ha- 
meau? quoi! je n'aurai pu , avec des 
connoiflânces » faire entrer dans; votre 
t£te une idée vérkable de nos obttga* 
tions eflentielles ! Que me parlez-vouis 
de reproches fecrets, de femoc4s>de 
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la peine que vous reffentez à vous voir 
féparé d'une ftimiie ? . • • n>ft*ce pas le 
hafardquji nourdonne desparents? A la 
bonne heure, nous ei» fommes €on« 
venus 9 £ikës queU]ue bien à «ette Ni- 
cole : mais que des pr^gés de vilkig<^ 
ne vous arrêtent point dans la car-^ 
riere immenfe qui vous eft ouverte* 
C'eft Madame de Mènnevat que votik 
idevez appeUer vMte niere : c*cft ell* 
qui Peft en effet: eUe^^ vous tire de vo# 
..filions. Vous precûrè une fituation 
brillante, des dignités , de laconfidé^ 
ration , une fiUedequalité pour époniet 
aulfi belle que riche,; & que vous aimeis 
éperduement^ qui vous aime : n*cft-ce 
point là Texiftence ? &' Vous auriei 
Hes reniOtds Ices pcftitiff^ fi-dépTa^ 
«éei, difparéîl^Àti je Vefp^e; âV€% 
le temps 8t hiiage de la raMôn. Oh 
trouvedes peines , des mères y des famt^ 
tes entières Mnaiiil n*è(ipaà z^à^êë- 
Kienir KfarqiiÀde (îm^tl^vtliftgeÀIsqtii 
i|MMllieK,«tlV0ir )M\is«ërôîxahté mille 
Ih^iw'détknte/ftt'd^li^è^emari'd'iïitt 
fbnme^ acccfmpllîr. . .'Mbn pBéV 
^fei«ii toujours voirë'atnifiâéle ; profit 
tez de mts avis, faites-vous une qme 
lrtopre«4jf g^diMtes chofes: . . -^ J^aurai 

E V 



beau faire , MonfieurKetni; c-eil]à*de« 
4ao$ (B^ziU Hiiejt. b og^în fur foo cœur) 
<{i\'eftm^f>l^ifcrH«{l^no^^11^ font 
la ^ritér^' lrn«ure ; c'^là t}U>ft ma 
lïftSrf:^ ^ i'offeiîfe tout à la foi$l Au- 
fois-ie befoin d'ioArtiâiofi pour être 
éçl^ré fur mesegareaaic^ls ^ mon cœfur 
f& touîoors tel que je l'àvoîs au villa* 
ge :, i«. vo^ doi^jS^sconlf edtt de Tef- 
prîi^ de jia fcieoçejwats avant de vous 
ciH^iKHtjre I M^afiew R^tm». jetfetitfôis 
ioi:^ue î'agjiffois ;bîea q« mal ^ ^ au^ 
jourd'hui i'éprouy<^ que je cosifAeta 
ptufieurs mauvaifesaâioiis que j>e me 
reprocherai tant ^ae je vivi?}^ ^ l 
t^ que ie.yîvraî.^ Qa $'apf]^ei^O:it 
|4efi,^mon cW Bazile^ que vtfuy^tea 
îput.Qeiif â^peu ^aoûlisr^é anc^ VQ8i» 
jiouyel ^gt. feypu? altefldftîloriqut 
Vous We^ goûté teadiKcçsderam>ur 
èc ceiïes: jde la fortune. ,Ç>ft aloK^qvie 
j^ua.a^e. Bar4wR^^» 4^. I^Wvaywf 
;|^'amorp)içifé^fa:^fafqwtli^ fifidWiW 

|ti^îgn^di&:5çp«f;)^M/?W^ 

votre .reconnoi^^^^^t .: ,;;f ,': .v t 
. ^^efédBÛeur/jRaljÈ^^f*.^ 
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fions 9 n'étoit que trop convaincu de 
ce qu'il appeltoît là fôiblefle de Bazile : 
ax c'eft ainfiqueles fcélérats endurcis 
nomment la répugnance & la timidité 
qu'éprouve quiconque ne £Eiit (^ue dé- 
buter dans le crime; il trembloit et^a 
que fon pupille , au moment du maria- 
ge 9 vaincu par le repentir ^ ne trahît fes 
f rpérahces; il s'emprefie donc de con« 
dure cette union. 

'Madame de Menneval n^toit pas 
flioins agitée que fon prétendu fils. On 
convient que la cérémonie fe feroil 
dans une terre à peu de diilance de la 
Gafutale. Lsi fafaiille de Mademoîfelle ^ 
Mifi qw deixr Jiarenis de Moniteur de 
iSiennevat^ dèvoienr accompagner Jes 
Smm époax;f ;|âniais couple n'ayoii 
<iér'{il0)}Ml''l'an({KMur Fautre; chacoa 
dans fon (ex€r èeoît un^nodeled'agré- 
tfiçffis;) Madenfoii^fa d'Amerville réu- 
«flfdtt : MttS^ les: dianiies ^ la pudeur^ 
Mfip0U% fembMtfeniiâi'dî^imr l'avan- 
È^ drL'antf>^ir dooowî'eiie fo^oît 
4àMb ^(isafcsftUnidet^i les graf:é&4dm^ 
ilfates^lhie [>aflire^aù$ étcnil^ que 
ib]Bptoeu£&afoulibit wnr {A'é&msf de Ik 
«ràifei B^iMËfiolà Marquis de Mem* 
1^ Sifioavici^t £i«D jouer ce^^pef^ 
E vî 
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fônnage , (àn$ qu'on foupçonnât la yi^ 
titén, U pàtoiSoit d'auiant plus: àime?- 
ble« quiiQelaogtteiiffouçhaiite>rép«i^ 
due (bns.tous k» tcaits, prêtott encore 
un nouveau pouvoir à Fintérôt qu'il 
excitoit; la magnificence & le goât 
éclatoient dans les habits; il donnent 
la main à Mademoifetle d'Amervilleà 

La compagnie» fortie dxk château^ 
s*ëtoitmife en marjcfaepi»ur;fe. rendre 
à TEglife oil dévoient être jmztiék les 
deux an^nts;.Ia Marqmre.,& les; p»? 
renis. ëtoient éI<Hgnés à^eux. à queli^tts 
pas* Madame de.Menneval: mmutmt 
de rinquiétud^ &.deJa ndâeffet dans 
toute ia contenaMevi^ancUfe la/m iW 
tendant qui éisÀt ii»è»/db Sb»k^i<M^ 
l^yoit une }oie:acrc%aniea(i|* ftioaâ 
oouronnoit 4oxk iuÊMi^ut^StiTkmk^if»^ 
à l'heureux démmmHOit»: . •> ^ <^.si>l- 

Une foule -dSialniMls.^ fa ctmpor 
gnfe ac^ourqst^detitAiitfs: paim;nh'ké^ 
ïsrt'tmejB^pipâi^tnmiMé^^ gnoufip'é 
lie moipdeeçftoiintttilibdiaâfaifcdkm 
ceeiabicâgevdofll XMsàâmbivJid^9& 

Ibndott' Cil ieinw;î jBmfKMPinoit^quië 
quetquiés àccemi étcdèAnipift Icaite» 
ShttSi Saâle; taokéfwuo^ 1 
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inattendue , tourne les yeujc de ce côté » 
s'élance, fe jette au traversde lanmltitu* 
de,&coiiurtlombecdanslesbrasdecette 
pauvre femme, en s'écriant : * âh 1 ma 
merel En effet c^étoîft Nicole., Nicole 
elle-même , qui nepourantfe réfoudre 
à fe féparer de fon £9s , fansavok eu la 
CQnfoIatÎQn de le revoir emmre» in» 
formée d^ lieu oi^ fe fenoit le miuriage , 
étotit, yeou^ fe m^kr parmi h^ipeo* 

"^ Ah y ma nurel L'kifioire a confcrvé pla- 
fieuts-traits/de ce geare qat protnrent îuM|û'è 
quel poii^r h; natntt a^d'tnfnre^ & c p i db îa n 
dleeftMhoe^rable. Gl^étey aaiimd AiI^>Kkc\ 

Aa^ fit;;fiki«t&de4iaiiiBittÉeyin^pé'dii'daogel 
;oà(il>9itâe]io0ytakun(ttlnefiiit fvf f«as:fes 
IJMBvxpiél hlsrfi<n&défislpkii^i»Bft ièis|Mt(,M 

plfin-À k^JuAîceâc dVipprimef rua iimocear: 
il alloit fubir le châtiment réftrvétaia fàrfiitt; 
itaYôarétéap{iUové:4 kbqtttfim; tenrKrifé 

KIc^ftrtèv'eK» iblsttkriiib dail féàmwAiiil 
Apri^nni ravoiticàttfgéilairfbragr^airfj^ 

f0urvnd^im99ndÊ^ékla.htÊtJ^ GtTepnMM 

ÇDfèré^dHipt ton tàcu^t & jai¥fo cétaçcen» 
*Qtt peot an|>aUefîlt m Ai la iirérité, jettd fa 
isbidde afe1W|iaMiiiic,é|ii>i^uiiè^éni<gufef 
tear ; il lombt ans g^iK^ du Jug^c-iM^i/W 
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tateurs; elle redifoit fans ceffe à ces 
bonnes gens qiti Pen?ironnoient , corn- 
xne dominée par un mouvement qu*il 
lui étoit impoffible de futtnonter : Ceii 
mon fils \ c*eû mon ^Is ! Remt furieux 
fe précipite entre Basile Se Nicole ; i! 
repoufle avec nidefle cette dernière, 
& alloit même ta maltraiter ; le jeune 
tomoie y pleinid'un noble courage , la 
retCAoit) la preffoit dans ibo féin , 8e 



ftndu tmfaux témoigmufe; on m*a inmehi €9 
nunfMge abominait à foret tj^argiat; eetinfit^ 
tmd titfinuUemtnt x^9^t€\ét ^efimêi^m 
TnëuèULmùru Unmtfbable)eiMeliO0vne v^Im 
Fiytdle de Ja faftur & du crtme, »*%«* fj^ 
c{iiés:àpo«ter lei laoîni fttc ?aiM«r de m î&uisi; 
k Juâke iefiîfitdtLparriâdepIttitt &t;iàittt\ 
k cadsrve kti cft ceiifrçatà'; tercâffiE^ >ir <^ 
ijpcâask yilne peac s'ieBPpgchspdeiifferièr.«n 
nilieudes fenglots : ^A / a»ap<rc Ec^fi'im^fi^ 

6a»kiu-f»ûs Ineat de jrooloir. é È p v ttS à rméi 
IWiXiirfri fiimnn dé la^nahtre,:xr«lk«^«idkii( 

flôH» ÎQ&ôam )dft J*abas dedaiCociété» tc^^àk 
Mrain émsg»:^ fiinffes. coaaoiflaaBesûQâç 
é^împoflures,'i)a1)n appette fi imp^DpfrcIfiiair 
dt (iékaèipn^ù^ aosôffa tft lÉtocfiboiuie nitrqf 
00 ne;lte faliftiftie>i|É^ J aii m a f^ ttcs , ond» 
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tn pleurant amèrement : Oui , c'eft 
^ma mère ! & perfonne n*aura Taudace 
4e l'arracher impunément de mes bras, 
la. réflexion fuccede à la fougue du 
ieotiment : Nicole regarde rintendaiit , 
& fe. reproche auffirtôt d'avoir caofé 
rie malheur de.Bazile j prêt à jouir d^une 
fortune brillante ; noa^dii cette femme 
combattue par la teodreffe & ia généra- 
.fité; & ne I pouvant- s'exprimer qu'à 
peine . ; . je ne fnîs'potjit. «; .;è ne fuis 
point ik mère. Reâii triomphe : Vous 
•l'entendez, s'écrie-^toil en stadrefiant à 
4'affemblée l EUè eâ ma mère j. intei^ 
rompt vivement Baziiè : çroy ez^en mes 
teanfport^^ces eiidbraflensesks* (fie il 
}a:ferreavedptus.^i^hémenoe contre 
'ib!d€flnir^}vEllficts^nil9 \pht irois » de 
m?ayiok ènlëvéï^un^ état qui ne m'app- 
paetenck points. Ah ! elle a fiait ce&r 
des remorib •• • dont fëtois déçlùré. 
Jle k dis i teille voix rje.neiuispoMt 
jf^.Man^ die Memaeital; je. île i^ 
point l'enfant de Madame UMârtfaife ; 
i'iittéAfo^^biMr.pMpre témoij^^ , 
«Ue^i^'f âiÇie p« hfeenftiâfaide ; encore 
itik^; Goii^^: jmmr>ma Smei e : yt' && ibn 
4j&^ & ;}e. H) ^i tottfcÀrs ; oiit > ma 
t6adt9a«ltfr«:^:fiaiaB;>>vott&(^ : 
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pour la vie. Cette femme alors ^ do* 
mince par la natuve^ n'ayant pas la 
force de réfiâer» proclame en queb* 
que forte la vérité ; l'amour maternel 
éclate : elle répète dbns Pabondance dès 
larmes : 6 mon fils f mon cher filsl 

Uaffemblée étoitdemeurée interdite 
& dans dîveries attitudes d'étoane^ 
snent ; un anéantiéEement total aoca- 
bloit Mademoifeilè d'Amervilfe i fon 
oncle cherchoità larconfoler..A Péf^d 
de Madame de Menneval, la foudre 
.même Tavoit frappée : elle étoit ren- 
verse dans le fein de fa fenime«dé^ 
.duimbre, Ar privée, de Vubfie des itos. 
iRappeliéeà la coànoiffimcç ji ellecon* 
firmrl'aveurde Baxilei;. ejle^âît ^ d%ne 
voix é^iflte ^ . h €oa£effibn < dâaitiée 
^e l'odieufe manceuvrr de Reni<» tés- 
moigne un vif repentie yAcneidUimttle 
pas qu'un noir chagrin. la cpnfume de* 
^ia.Ie -momepit âtal . qu'elle 'al> eu ik 
ibibieflesilti céder à dis «ripûéélles 
fuggeâièâs; 'j .. ...i;. î... . 

f Baille fr0vcmi^c«tt«efpeee)dl^^^ 
poctement de la: mtufr^ "v^i^r^tonW- 
ner à l'amour ; il s'appvocbe. dcf' Ma^ 
.demdifellc d'AmerviUr^ qtàÂtok tou^ 
îôtttt dknsrâlbiccalbdient,i]Ané)è 4è 
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la jeune perfeoae coait à lui d'ùo ût 
irrité y Sclui ordohae aT^c des menaces 
de & rc^er^en k trahantdc mifiratU 
payjau ; ik\xn dé&mi fior^out de pimais 
reparaftrroà ia nieee & Im pomroiehi 
fe teouver». Bbaâle, pleîa d\int indt« 
gaatkm fi^fime, ^tie: ^•«*- Oiût je 
ne fuis qu'un miférable payfaji9& yt 
m'honore de îaa bafieâk.««On n'eft donc 
aimé ici que pour fe rang At l'opnlen* 
ce j . . . moi » dont le cœur* efi cemf^ 
d'un amour fi fendre^ fi vr»^ fi purî. . • 
le renonce ponr toufomraà ce détefta*» 
ble Paris^ à tout ce qui l'habite; je yais 
reprendre mes prèmxa-shdnts^ mon 
premier hdt 0e noa innocence avec 
eux.^ Ma mere^ embraflez^mot ; retour- 
nons à notre village ; j'aime à croire 
que je n'aurai point encore difapprîs à 
labourer. Altoos dans.uttUeiiioii ilfbit 
permise à un fife dévouer fa mere^ & 
de l'aimer. 

^ Toute rafliemblée laîfle couler des 
pleurs d'adminatiéa 0c d'attendrîffe* 
ment. Un des pasenis dé Monfieur de 
Mennevaî dît au jeune "homme qu'il 
s'occupera de fa fprtune. Ma forkine , 
répond Bazile d'un ton ferme ! yoinu 
la voyez; elle efi dans mes nuôns , & 
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je n?en vdix point d'autre. Je vous 
rends grâces de vos bien&its ; que mes 
travaux fuffifent à liourrtr ma mère 1 
c'eft tout ce que je demande 9U ÇieL 
Nousfommes nés pour culuver la tcrf e^ 
pour Tarrofer d^ nos iîieurs » & les 
miennes ne mê conteront m tPouUe, 
m Temords. 

Madame de Menneval» confufe de 
cette aventure , alla s'enfeveUr dans un 
couvent. Pour l'Intendant » il reçut ie 
prix de foa jénie artificieux & coë^ 
rompu : * où trouva chez lui des papier^ 
qui développoiènt toute la baffieffis & 
la noirceur de fon carafibere ; il avoua 
qu'il avoit eu en effet le deffein dç 
lubâituer Bazile au ieiine Menrieval^ 



*On trouva cki^ Ità dts papurs. La corr op* 
tion eft montée à nn fi haut point , qu'il y a 
quelques années , apris la mort d*un de ces 
criminels de focieté qi» ont TadreiTe d^échap- 
per au dernier fuppHce, on lut dans. fes papiers 
plttfieurs projets de p^rverfité. Ce miftrablç 
iê rcndojt un Compte exaâ de tous: lès reflbrts 
qu*il avoit employas & qu'il emplôyeFoit,fQÎt 
pour abufer de la bonne Toi d'^un honnête homr 
me, foitpotir tromper la crédulité d'une fem- 
me ; il y traçoft , 'avec la même fidélité j les di- 
veri caraâeres des perfonnes de fa connotf-* 



Anecdote Françoise. 115 
& d'ëpoufer la Marquife. La juflice 
n*eut que trop de preuves qui la dé- 
terminèrent à le punir ; & Bazile , qui , 
peut-être 9 en ufurpant un rang élevé, 
auroit emprunté une ame perverfe & 
endurcie , rendu à Ton hameau , eut le 
plaifir de fe livrer à des penchants ver- 
tueux, & de conferver fon cœur dans 
toute fa fenfîbilité. 



fioiflaiice , & s'en faifott une étude ipprofon-^ 
die , dans Tintention , écrîvoît-îl» de profiter 
de leurs foîbles , & de s'en fervir comme d'au- 
tant dlnftniments de fa fortune. Vo trait fuf- 
fira pour donner une idée de cet homme auffi 
ridicule que vicieux : il commençoit un de fes 
finguliers foliloques par cette exclamation : 
Ojaint argent! un autre auroit dit : Ofainu 
vcriu / & cet apprentif fcélérat n'avoit pas 
yingt ans. 



*>sr zt(^ 
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ANECDOTE SICILIENNE. 
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iRAPANi, anciennement 
! Drépanum , eft une des plus 
1 jolies villes de la Sicile, eloi- 
'gnée à une quinzaine de 
xnilles de la Caintale, & environnée 
de coteaux & de vallons , où la nature , 
fous vingt difFérénts tableaux , attache 
la curiofité, & femble exciter une ef- 
pece.de javîffçmwt, *.Oa y retrduve 
encore ces grâces , ces beautés naïves 

* Onyretrouvi tncorcj&c. Qu'on ne prenne 
point ceue brillante defcription poi^r uqmm|^. 
tiire de roman ; ^elle e& h Sici|e. II o'eU pa» ^ 
h,onnsiÀt que de pareilles contrées ayei^t pro-, 
^t .5ie$ Poëtes^charnùpts^ &, tocs ces.talentS; 
jgr^les ijjDj^ reflç^zi^ 4onc. 

aDÔnaënt ces ne'ureux clSp9at\; tranipiantéeftji 
elles^ perdent leur éclat £c leùV parfutn<> 
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que Théocrhe a fu fi bien ooiic d^ 
crire. Des hauteurs couvertes de fx>iii* 
breux troupeaux de chèvres , des plai« 
nés étnaillées dlierbes odoriférantes 
comme le thym , la calaminthe » &c. 
une iflfioité de foûrces plus brillantes 

3ue le cryâal , & s'^af^nt k trarert 
es tapis de toutes couleurs ; * des vi- 
gnes fu^iendues à des ormeaux élevés t 
& retombant en grappes dont la li- 

Sueur paroît prête à jaillir; des forêts 
e mûriers ^ d*oliviers ,^e citronniers^ 
d*orangers^ des bleds fuperbes qui n*at« 
tendent plus quela faucUle^f danslafai- 
fon oîi à peine, eu d'autres cSmats» ils 
font fortis hors de terre ; les poffeffions 
de chaque propriétaire féparées par des 
fiayes dé jafmms ^ de myîrthes ^ de gre- 



* Des vignis fufytniuts» Alds vaÂW. Jfir, 

t Dans la faifon. Un TOjagetir a trouvé 
dir«iisfk'd*AvrU dans les campagnes de Sicile » 
des bleds hauts dé dix palmes ; ce qui pourra; 
vhAx Ait imaginer les fiibles ingénteuiês d<^'' 
Cérè^8e de Tmtbieme; ^'iiîHeurf , Taîry é«^ 
fi de^x , que 1er herxers paflbit t^ttt^ les p«% * 
èam les champs^ occ 
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nadiéirs ^ de lilas ^ des bofquets chargés 
des rofes de toute efpecê^ toutes ces ice* 
nés d'enchantements animées par It 
chant varié d'un multitude de roffi- 
gnolsy le voifinage d'Eryx , & du fa- 
meujc Temple * de Vénus Ervcine, qui 
femble annoncer ce qui exiue encore , 
la prééminence de la beauté des km^ 
mes de Trapanie fur celle des autres 
femmes de la Sicile : voilà quel létoit 
le fé/our de Lorezzo & de Nina. L'un 
touchoit à ùi dix-huitieme année; il 



* Dt Vénus Eryeine , 6^^ A iîz milles de 
Trapani , fuf la montagne oui porte fon nom , 
(autrefois Je mont Eryx) oc après l'Etna, la 
plus haute de toute l'ifle, fe trouvent encore 
des veftiges de Pancienne ville d'Eryx , & da 
âimeux temple de Vénus Eryeine. Il y a tout 
lieu de croire que la beauté des femmes de 
Trtpani , oui étoit près de ces lieux « peut avoir 
donné naiflance à cet édifice confacré au culte 
particulier de Vénus. Eryx , ainfi que Gnide 
dans l'ancienne Grèce, ^oit regardée comme 
nne^des demeures de prédîlcfBon de cette divi- 
nité. Effeftîvement on vante en Sicile les belles 
femmes de Trapani ^ comme en Angleterre , 
on fait cas des beautés Irlandoifes ; c*eii-là que 
l'es jeunes Siciliens qui font fenfibles au pou- 
voir des charmes d'un fexe fi maître du notre» 
v^nt chercher des époufes> &c. 

Tome IF. F 
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avoit la taille noble & élégante ; la vi^ 
vacité de fon pays n'empêchoit point 
qu'un certain air d'attendriflement ne 
refpirât fur fon vifage ; tout excitoit 
en lui un intérêt qu'augmehtoient en^ 
cote les agréments de (a converfation. 
A regard de Nina ^ etlerauroittli^té 
pour les attraits , à la Déeffe qu'autre- 
fois on adoroit en ces lieux ; les filles 
des hameaux d'alentour i'avoient fur* 
nommée la Rofe^ tant elle avoit de 
fraîcheur & d'éclat. Les Siciliennes tien* 
nent beaucoup de la beauté Grecque , 
& Nina en étoit un modèle accompli : 
de grands yeux noirs pleins d'ua feu 
éblouiffant , & réunifiant à cette flamme 
la langueur fi touchante de la volupté , 
une peau d'albâtre ^ le profil d'une ré- 
gularité exafte » les contours arrondis » 
tous les traits dans cette judepropor^ 
tion que recherchent fi avidement lea 
peintres & les ilatuaires » l'âge de quinze 
ans , le charme enfin de la belle fleur 
naiflante dont on lui nvoit donné le 
furnom ^ la rofe même ^ il n'y a point 
d'autre image qui puifle nous la repré- 
fenter : telle étoit cette )eune enchante- 
refle. Ces deux aimables créature joi«> 
gnoient les perfeâions.de l'ame à celles 
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de Textérieur ; ils s'aimoient tendre^ 
ment; le frère h'étoit occupé que de 
ce qui pouvoit plaire à fa fœur , & la 
fœur à ion to^u* ne voyoit rien qui p&t 
l'attacher autant que fon frère. 

Sérano ^toit le chef de Cette char^ 
niante & yertueufe famille » qui s'étu-* 
dioit par fes carefles innocentes à le 
confoler des approches de la vieillefle ; 
il re^prettoit une époufe tendrement aii* 
mée, & morte peu d'années Bfisèg km 
mariage; habitant autrefois de la ville ^ 
d^s événements iingulîers Pavoient 
obligé d'embraffer l'état de cnhivateur , 
& tous les jours il en rendoit grâce au 
ciel ; il avouoit à fes amis qu'il n'avoit 
commencé de vivre que du moment 
qu'il étoit venu fixer fa demeure à la 
campagne* Tous les hommes , difoit-il^ 
étoient nés pour fe vouer à Tagricul* 
ture ; ce font les paffions & leurs dé« 
fordres , les vues fordides de Tintérét ^ 
qui ont élevé les villes, qui ont créé 
cette inégalité bifarre des conditions^ 
cts befoifisfa£tices qiïi ibnt de b vie 
un tourment continuel ^^cesplaifirs fitôt 
fui vis de la fatiété & de Tennui. Quelle 
lâtisfaûion bien plus douce , plus vraie 
four une ame fenfible, de voir la terre 

Fij 



f , 
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fe couronner fous les mains de la na- 
ture de fesriches préfents ! quelle fenfa* 
lion voluptueufe approche*du bonheur 
ée pouvoir faifir l'aurore dVn i)eau 
jour, de tefpîrcr les diverfes odeurs 
d'une campagne parfumée , de s'aban- 
donner à cette délicieufe mélancolie 
dont rame aime à fe pénétrer , de s'en- 
foncer dans une forêt antique, de fm« 
vre , en quelque forte de l'œil , cet 
aftt-emaqcftueux qui femble du milieu 
d*une mer vacillante de lumière, s'é- 



* Du bonheur de pouvoir faifir Vaurôre , &€• 
Ce n'cft poî&t à Parîrqu'il elt permis de jouir 
de ce beau ^eâacle. AprèsJatnagnifiqne pein* 
lure que nous en fait M. Roufleau de Genève, 
je ne connois Tien de plus fublinie en ce genre 
Ibue cette dcfcrîption empruntée d'un voyageur 
très-moderne. » (H étoit fur le fommçt de 
f» TEtna.) 7e vis d*abord le foleîl fortir de der- 
p riere les monts Apennins de la Calabre, s'é- 
;> lever jnajeftueufement^& dorer de (es rayons 
j) la côte orientale de là Sicile, & la mer oui 
t» répare cette ifle de cette même Calabré. On 
m voit trës-diftyiéfaement cette belle Province, 
f» & Ton découvre toute la i:ôte )u(qu*au golfe 
p dcTarcni;c, Catane, Augufte, Syracufe fur 
» la droite, Tavormina & les environs de 
» Meffine fur la gaucfce, paroifTent être fous 
fi vos p'ièds y les £fiéreates éi^ptioos du Tob 
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lever fur un char de iSamme ^ monter au 
plus haut des airs ^ & fe [H-écipiter en- 
luite dans des flots amoncelés d*or ^ de 
poiirpre & d'azur ! Qu'un fpeâack fi 
intéreflant nous conduit à de profon- 
des & de touchantes réflexions ! Alors 
les yeux enhardis cherchent à percer 
dans le ciel y on en bénit l'Auteur ; & 
nos regards rabaiflés fnt la terre , de- 
mandent encore limage de cet Etre de 
bienfaifance ; & qui le re^éfente mieux 
à notre vue bornée , £Lce n'eii la ver- 



»/caa y les boî», les fuperbes campagne» de 
t> cette ï&e fi fertile , une quantité innombrable 

V de Villes & de Villaees, le lac de Lentînî 
li f ILeontram) offrent i roeil la rariété la plus 
9> aélîcîcufe.Votts appercevezlesnuagesftotter 
n au-defibi^s de tous , & le foleil former par 
M leur moy ènles ombres les plus pittoreiques. 
9> En vous tournant vers Tautre côté , vous 
n embrafléz les rivages de toute Fiile, h con« 
» trée qu'on a tra ver fée depuis Palerme, & tout 
n ce qui îè tràuve entre' Meffiae& cette ménic 
9^ Falerme. Let dîverfes montagnes de la Sicile 
n femblent s'élever fous mes yeux. Ces mon- 
» tagnes font partie cultivées , partie couver- 

V tes de bois, tandis que d'autres ne préfen* 
» tent que le rocher tout n»<i.; on fêlent quel* 
" oue choie de plus qu'humain ^ on s'ims^ûe 
» dominer fur la nature entière , &c,'I 

F iîj 
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tu? elle fe plaît dans la folitude y dans 
ta fimpUcite ingénue des champs ; elle 
ne fe trouve point ailleurs. 

Cefi ainfi que cet homme ref^eâi*' 
b}e encourageoit Lorezzo & Nina à 
profiter des préceptes fans fafte d'une 
éducation raifonnée;il/avoit répandre 
le charme du fenftment fur Tauftérité 
& la fécherefle des leçons. Le jeune 
homme chériflbit te vieillard , tout en 
lui Taltachoit : quelquefois il le fur- 
prenoitle regardant attentivement; en* 
fuite Séranb fembloit avec peine Tap^ 
peller fon fils ; d'autres fois il lui témoi- 
pïtÀî plus d'égards qu'à Nina; alors 
Lorezzo s^aflligeoit : — Mon père ^ ma 
chère Nina n'eû^elle pas votre enfant 
comme moi? ah, qu'elle foit l'objet 
feul de vos complaifanccs ! je n'en fe- 
rai point jaloux ; non , je n'en ferai 
point jaloux : ma fœur eft faite pour 
commander après vous dans la mat- 
fou. J'aimerai tant à la fervir ! je n'af<- 
pîre qu'à la foutager dans nos travaux; 
elle m'eftfi chère, cette aimable fœur ! 
Sérano ibuventouvroit la bouche pour 
lui répondre , £c tout*à-coup il s'arrè- 
toity & fe contentoit d'embrafler le 
jeune homme avec attendriflemeat. 
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Lorez2x> , dans tes fêtes » diiputoit le 
prix du chant avec les bergers voîfins , 
& Nina étoit toujours Tobjet de ces 
efpeces de combats lyriques qui font 
encore aujourd'hui tels que nous les 
repréfentent Théocrîte & Virgile : ce 
prix éft 9 comme dans les beaux jours 
de l'ancienne Grèce, une houlette ou 
une paiinetiere. Lorque fon frère le 
remportoit , la jeune perfonne ne man* 
Guoit point d'y attacher un ruban de 
ion choix ; Iç vainqueur recevoit cette 
faveur avec des transports fi vifs , qu'on 
auroit pu foupçonner (on attachement : 
mais rinnocence la plus pure rin(piroit» 
& une ame incapable de crime le livre 
fans rëferve à fon effufion. LorezzQ 
étoit tellement entraîné par cette ten- 
dreffe dont il n'avoit garde de fe dé- 
fier , que , fans y faire attention , il pre- 
noit le laneage paflîonné d'un amant 
Dans une de ces difputes paftorales , il 
lui arriva de chanter ces vers animés 
des fons de h flûte champêtre : 



F îv 



PREMIERE ROMANCE. 

* Vénnt eut nos vœux fokmnets ; 
Que ion règne enclunteur renaUIet 
Nons «vons perdu fes autets ; 
M^is nous retrouvons la Déefle^ 

® 

NÎAft fféuait 4t5 appas » 
Ses grâces, fa beauté divine^ 
Ont, dans ces fortunés dimats^^ 
Adorons encore Erycîae» 

© 

Ces prés » ces fleurs , ces bois chamunH 
Où les amours voui reparaître, 
Ceft Nina, l'objet de oses chanis; 
Qui d'oB r^ard Icé a fait oaitte» 

Lorfqu*aa letout de ta clarté ,' 
Un beau jour s*appréte à nous luire j; 
Je dis , de plaifir tranfporté : 
Ceft Nina que je rois fourlre* 



* Fénus^ ^c. QuV>n (è rappelle teTempîe de 
Vénus Ery cine dont nous venons de parier. 
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Orneoiant» de cet bords heurti» , 
- Eclofe à peiae avec TAuiore , 
Une îofe brUk à mes yaa : 
Cciik Nina que )e tois^ tncorer 

Dans Tes zéphyrs & dans fes ffefir^; 
Je refpire fa douce Haleine ^ 
Pentends fis accents fi flatteurs 
Dans le bruit d'une onde^ încertainei.. 

fOQx N$na- tout inenr m'endammef , 
£t noiis reiraeép £» peintureir 
Vtt cœur y Nïflsr , qui fait ahner ;^ 
Ne voit qoe toi' dans le oatuffe»^ ^ 

Vénus eut nos Toeux: folemnefs ;. 
Qu^ foa règne enchanteur renatâe l 
Nous avons/ pesdu» fes^ autels ;:. 
Bftais mos» retrouvons, la Déefljn; - 

Lorea!zo'paflbit<fesjoiimé«s entières^ 
d'ans ces campagnes d^licieu£eSy op<r 
cupé aux travaux de rag$iculture> tau- 
dis <^ hk jeune Nba ie iivroit prèç 
de fui à des ouvrages moins fatiguants z 
Sérano" fe fepofoit fur elle da foii» de* 
samaflCer des fleurs^ ôc d'enFComg^oier 



des bouquets qu'on altoit veitdreà Trà* 
pania H donnoit à fes deux enfants» 
l'exempte de la vi^ilaBce, & les îaîf- 
foit feulsi ians craindre i{u*ils perdit 
fent de vue leurs f^ncipes de fagefle 
& d'honnêteté. Le jeune homme fou* 
piroit ians ceffe en regardant Nina » 
qui prenoît plaîfir à I^gaçer par fes 
)eux innocents. Un jour qu'elle s'atta- 
chokavec beaucoup de foin à Êiife u» 
choix des phisBeHes fleurs :wTu te don» 
aes biea de la peioe^lut dît Lorezza 
en fouriaiîtî (fioa» & à qu» ,dcâtnes«^ 
tu ces guirlandes é »]mment amor- 
tie- \ A ittpii répoa4 ^ fiit^ dç Sera» 
no» avec ces graçeis enfanlânes, fi (^ 
diûfentes; je prétends aupurd'bui me 
parer.— Te parer »Ninà^eft-ce que ttt 
aiiroîs l^foin de parure ? eh \ c'eft toi 
qui embeUk tottt et .qui l'ap^che*. 
Lorfqâie tues a/Kfe à dves eétés^ t^ute 
la nature me rit ;. ces cbamps me pa* 
roîfient millé^ Ibis plus agréables; j'y 
ye^ire un air encore pbts pu? ; it me 
femble que ta terre le couronne au- 
tour de toi de fli^rs plus odori^as* 
f es,, l&is riches en eoufeurs» Nina ^ ma 
Aère feeur, combien fé t'aime I oh \ 
te ne pms te le dire autant que je le 
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reflens ! Sérano me demandott, Tàutre 
jour , û j« voudrais aller à la ville : je 
ne t'y trouverais ^int... je ne te quit- 
terai jamais » jamais. On m'offrirait des 
Royaumes , la terre entière fans Nina ; 
j|e dirois : reprenez vos empires , le 
monde f tous vos bienfaits , fi je ne puis 
les partager avec ma fceur. Croirois- tu , 
chère amie 9 que je fuis jaloux de tout 
ce qui t'environne? — Toi, jaloux ! 
Sc^. quand avant-hier je donnai à Zi- 
méfli ce bouquet de rok$ que i'avois 
cueilli pour toi , tu n'y pris point gar-» 
de! —Nina 9 tu t'amufes de n»e$ fou& 
frances ! ne m'as-tu point vu verfer des 
larmes ? je craignois, je ne fais pour- 
quoi, que Sérano ne s'en apperçût, 
quoiqu'il f&t, j'imagine, le premier à 
jn'engager d'aimer ma fœur. .. encore 
une ïoxSf il ne m'eft pas poffible de te 
jpeindre ma tendreffer. • cela ne s^ex- 
prime pdlnt* — Je t'avouerai , mon 
frère, oue ces fentiments me caufent 
du pbiur* Quoi ! tu renonceras à tout 
pour refter avec moi , dans ce féjourl 
que fait-on? fi quelque. Dame^ par 
exempte » te propofoit ia nrain, tu ne 
Taccepterois pa$?---i|^t pourquoi mè 
le Êûre répéter ? on me feroit Roi de 

: . F v/ 
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f univers y î'àimerois mieux habiter â 

j[ainais notre cabane^ la cabane la plus 

S'auvre^ pourvu que j'y puîffe jouir 
è là prérence cte ma fœur.^— Mais.... 
nous ne pouvons^ nous époufer !'— Eb 
J^en \ je ne ferai point ton mari , ton^ 
amant : je ferai ton frère... Cela ne m'èm^ 
péchera point de l'aimer, dte t^adorer 
comme autrefois on adbroît ici Vénus» 
Nina, £ais-tu bien où efl ton temple ï 
â n'eft point fur te haut die cette mon^ 
tagne : tiens , c^efKlà qui! eft , (en lut 
prenant 1^ main , & la mettant fur (on. 
cœurjc'eft-lâ qu'ifeft, & pour tou- 
jours Lfèns-tu comme ih palpite, de- 
puis que tu Tas touché*? a... iffe répanc^ 
dans toutes, mes yeihes^ une flamme>, 
une longueur, un^harmCc^ • Se toi , tu' 
m^andbnneras , ttf m'oubliras pour* 
un ^ottx t ^— Nbn , mon^cher frerev 
je te fe promets , ]p ne me marierai 
point ; puifque je ne fàuroi» ^partenir 
à torezzo ,)e n^ppartiendVaî à perfon^ 
ne ; nous vivons enfémble fe réfle db 
nos jpui*9;,nous nous dirons inceffam*- 
mei^ que nous nous aimons*; eft-ce 
mifilî peut y avoir d)ssptai£rs çllis dé* 
ticiieuxî' Ah-t je fény qiie celui-là' ftra 
mon bonheur ftiprâmev« .. mais^ mon 
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frère , je te prie, laifle-moi ma gaye^- 
té : je te trouve continuellemeiic les 
yeux attachés iur mor, 8e la triftefle 
eft fur ton front! — -Nina, Nina, on 
ne rit point lorfqu'bn aime. N^ a*t41 
pas plus de fatisfaâion- à fe remplir 
d^ine douce revoie ? eft^ce que tu n'as 
jamais éprouvé le charme quePimgoû- 
te à laifler échapper des pleurs que Ife 
Sentiment fait conter > Es-tit abfente tm 
inflanty fe m^âffieds (ons un de ces 
grenadiers , & là je m'enivre à longs 
traits du plaifîr de pleurer d'attendrii^ 
fbmenr en (bngeant à ma ehere Nina; 
je me dis : quand 1» verratje ?* me fera»- 
t-ellfe toufours attachée ^ & je te vois 
«u fond de mon ame ; <^t& alors que 
je te fais mille ferments de t'aimer tou- 
jours. O r Nina ) tçâté^ je fuis heureux 
d'être né toff frère t que j'ajoute encore 
aux tranfports dt I? nature .^tu^ as rar^ 
ton , il n'èft pas befdin- de fe marier, 
pour être te plus heureux dfes mortels^♦ 
Va, un époux-net'aimeroit pascon|me 
je t'aimerai. Si tu favots quel foin je 
prendrai dit toutce qur peut t'inééref*- 
fer! Tu- feras.... la fteine du^ village;, 
^émptoyerat tout ee que me* rappor*- 
teiont. nos champs ,, oh l ourj^ tout ^ k 
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te donner des habits , des atours , ce 
qui pourra te plaire. Tu auras mon bien , 
moaame, & mille autres encore, fi 
je lesavoiSf jene veux vivre quepour 
ma fœur. — - Et moi, Lorezzo, je ne 
refpirerai que pour toi , que pour toi 
feul. Je fuis bien fûfe que )e t'aimerai 
encore plus que tu ne m'aimeras* t. Tu 
dois être bien content ! Ne voilà-t*ii 
l>as que tu me fais pleurer } allons , amu- 
ions-nous; aimons - iicnis gayement, 
& retournons à notre père : il peut 
flous attendre. 

Tels étoient les épanchements de ces 
deux jeunes cœurs d'autant pkisfenfi^ 
blés, ({ue leuis transports étoient purs, 
& qu'ils n'avoient point à rougir* On 
a dit qu'un objet d^e de fixer les re* 
fards oes Dieux » feroit un grand boni- 
ne aux prifes avec le malheur; n'ai- 
meroient-ils pas mieux les tourner fur 
le tableau d'une tendreffe mutuelle & 
innocente qui ne connoSt pomt la diifi- 
muiatiôn , de deux âmes qui fe corref* 
pondent^ qui répandent leurs fentt- 
ments l'une dans Vautre ^ qui fe rem<^ 
pMent d'une Dure ivrefle? Ceft-là un 
fpeââde célefle , qui, fur la terre, ne 
peut touch«r> il £siut l'avouer) que qui* 
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Conque%uroit une idée de la véritable 
volupté. 

L'efpece de drconfpeâîon que Sera* 
no laiflbtt voir au ietioe homme , aug« 
mentoit avec le temps; Lorèizo en 
étoit affligé : -~ Mon père» vous avez. 
rejette mes plaintes! m'aimeriez* vous 
moins? Votre ten^fle pour moi ^ \e 
TOUS Taî dit» ne s'exprime pas avec 
cette frandiife ^ avec ces careffes ^ Tez* 
preffioii de l'amour paternel i it ne con* 
noît point les égards* •» ne fms-ft pas 
votre fils? Sérano cherche à le raflu^ 
rer ; cependant it ne bamiifloit point 
cette forte de défërence qnt conttnuoit 
à mortifier Lorezao. 
* Ce dernier étoit occnpéâ parer et 
guirlandes un' agneau qu'a avoit defiein 
d^offrîr à Nina ; Sérano Taborde » en 
re^rdant de tous côtés fi on ne le 
vayôitpo»t:-^Lorezzo^tâcbexqu'do 
ne découvre pas où je vais vous cosi* 
dulre; peefitons des moments : il y a 
peu de monde dans la caafipagne. Sur» 
tout obfervez un profond décret fur ce 
que vous pourrex voir ou entendre» 
$uive7-mot» 

LeJQunebomme eh£it\ il marche ht 
tête remplie d'idées con&ifes ^ toute fo* 
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ameétottcn fufpens; Us arri^ntvn» 
une de ces caftâtes de paille, où fe ré>- 
fuguent les payfâns de Sicile 9 pour fe 
mettre it Fabri , ioit dtt maurais temps^ 
Ibit de la chaleur.. Le vieillard cntr'ou- 
vre la porte r une femme enveloppée * 
d'une èiille étoii ai&fe ; elle ie levé avec 
précipotion^ & va fe jetter dans les bras 
de Lorezzo^ Elle le ferre contre fou 
iein;illui échappe deslarmes&desfen^ 
glots; elle paroît le confidérer atten^ 
tivementy quoiqu'eHe tienne toujours 
(on voile baiffié; enfuitç elfe parie bas 
à Sérano; etle eftprête à fertir : elle 
retourne fur fes pû^.embraffe encore' 
le jeune homme y^ en pouflant un pro- 
fond gémiflêmens » le prefle avec tranf*^ 
port contre fon ceeur, redouble fes 
larmes & fes fôtipîrs., ne fauroît le 
quitter^ s^éloïkne enfin 9 en tournant 
plufienrs fois Isl tête de fon côté , St 
donne fe main à Sérana qni rccom»- 
mande , en fortant , à Lorezaa, de Tat*^ 
tendre dans cette même cabaMi 

* D^un^faiUtj f'c.Les femmes.de la campar 
gne ont un voile <]iir leur entoure l'a tête , & 
«ne large ceinture.. Celles de la ville ont des 
feille» noire» , éommè fiss popùaïc leV Dames 
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n s'interroge ; il fe demandé s'il n*eft 
pas le jouet des illufions d'un fonge. 
Que pçut être cette femme B que veu« 
lent dire fes embrasements , fes pleurs , 
lé foin qu'elle a pris de garder fon voile ^ 
& de reiler inconnue? Son efprîts'é* 
gare , fe perd de chimères en chime« 
Tts^ & il ne fait à laauelle s'arrêter; 
c*eft un homme retire d*un profond 
fommeil» qui voudroit fe rendre compte 
des iinages r^ides qui ont pafle fuo* 
ceffivement fous fes yeux. 

Sérano eft revenu ; tout eit lui dé» 
celé le trouble & Tagitation ; r-7 Lo« 
rezzok.. Lorezzo, n'ouvrez jamais la 
bouche fur ce qui vient de vous arrî« 
ver; qu'un oubli éteraeL*. —Quoi, 
mon père l Nina.. • — •. Ceft ellefur-tout 
qui doit rignorér. Les jeunes perfon- 
nés font quelauefois indifcretes. • ^x\ 
faut de bonne heure vous accoutumer 
à vous taire. *— le ne pourrai vous 
demander la inoindre clarté?...—N'av 
tendez de mm qu'un fileoce éternel , 
& donne£-moi votre parole que vous' 
vous y foumettrez. — Mais » mon< pè- 
re^ cette femme.. •— Il eft inutile de 
in'interrO|er ; )e ne faurois fatisfaire 
votre cunoiité; promettez feulement 
de ne laifler édiapper aucun mot. 
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Lorezzo promet» en témoignant ce» 
pendant quelque répugnance ; & à peine 
eiVil feul <|u'il fe dit: Pas même à Nina ! 
Il la revoit 9 bien déterminé â retenir 
fon fecret : mais ion vifage le trahiflbit 
malgré lui. -* Qu'as^tu» mon frère } tu 
me parois inquiet ? — Moi I moi , Ni« 
na !.. je n'ai rien... Eh ! que puis«}e avoir ^ 
fi ma fœur m'aime toujours ? — Lo« 
rezzoy pourrois- je vivre fans cette ami* 
tié*«. qui augmente. •• Oui, jet'ainie 
tous les jours davantage» mais*«. tu me 
caches quelque cbofe ! je ne te retrouve 
point tel que je t^ai quitté. Je ne fais : 
tu me regardes..» & tu as un air embar« 
raflé; tu fors d'avec mon père : t'au« 
roit-il adreflé quelque réprimande qui 
t'a chagriné? eh! qu'auroit-il à te re- 
procher? dis-moi donc... tu ne me 
réponds pas ? — Nina » Nina» ne m'in- 
terroge point» je t'en conjure. •• Ma 
tendrefl*e pour toi eft la même. -— ^ Vo- 
tre tendrefle ! en voilà une preuve bien 
flatteufe ! . • . vous ufez avec votre fœur 
de diflimulation, je le vois» & vous 
dites que vous l'aimez ?•« — Adiçu » ma 
chère fœur» adieu. — C'eft Lorezzo 
quim'iévite! auifitôt des larmes échap- 
pent à Nina. Le jeûne homme qUi fem- 
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bloiffaire quelques pas pour s'en fépa- 
rer , revole vers die : — Tu pleures , 
ma fœur tu pleures ! ah I mon cœur 
tft déchiré ! qu'exîge^tu de toit frère } 
— Qu*3 ait mon attachement, ma con- 
iSance, qu'il n'y ait rien d'étranger en- 
tre nos deux âmes. . • eft-ce que vous 
ne favez pas tout ce qui fe pafle dans 
la mienner..«-»Ecoute9machereamie... 
ah ! épai^ne-moi tts larmes : elles me 
caufent mille rupplices.«.je te dirois 
Jbien,.* mais, Nina tu me îm man^ 

?uer à ma parole , à Hionnettr 9 à tout, 
àvois promis à nion père. . • Tu vou« 
drois abfoliiment que je me rendifle 
coupable? — Peux- tu l'être en m'înf^ 
truiiant ?.. fi tu m'aimois , aurois-tu des 
iècrets pour moi? encore une ibis, ne 
fommes-nous pas le même cœur ? le . 
même fentiment ne doit-il pas nous 
animer? <— Jure- moi donc, Nina , que 
tu ne révéleras jamais de ta vie,, oh i 
jamais, ce que je vais t^apprendre. — - 
Tous les ferments, mon cher Lorezzo , 
fiue tu exigeras ; ce n*eft que pour toi 
feul que i'afpire à m'éclaircir. • . tu ne 
fais pas jufqu'à quel point tu m'intéref- 
fes. — Eh bien! Nina, tu me vois 
encore dans l'accablement ^ dans un 
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tumulte d'idées Inconcevables, Tun*as 
point oublié que mon père m*eft venu 
chercher? •— Oui. . • & a'un air myfié* 
rieux ; cela mfa inquiétée. -^ Il m'a 
conduit dans une cabane. •• une £em* 
me ». • «M Une fenune : — Elle étoit 
couverte entièrement de ion voile; je 
n'ai pu faiiir aucun de (es traits; elle 
efl accourue dans mes bras.^— Quoi ! 
elle t'a embraffé! — Et des pleurs ao* 
compagnoient fes foupirs ; il fembloit 
qu'elle éprou voit une aeitation extraor- 
dinaire; «lie a adrefle tout bas à Sé« 
rano quelques paroles que je n'ai pu 
entendre 9 quoique }'aie prêté unoreille 
attéiitive. — Une femme ! — Elle efl: 
revenue à moi ; au moment qu'elle fe 
retiroity j'ai fentî qu'elle me preflbit 
contre ion coeur avec violence. — ^ 
Qu'entends-je ? — tt cnfuite elle efl 
ibrtie avec Sérano. — O ciel ! ciel ! 
'— Auifi-tôt qu'il a été de retour, il 
ma bien recommandé de ne parler à 
perfonne de cet événement iingulier» 
qui me caufe un bouleverfement d'i- 
dées... •?- Je le croîs. —^J'aurai l'at- 
tention de garder ce fecret; ;é ne Tai 
dit qu'à toi y & j'ims^ine que ta difcré- 
tton égalera la mienne; ta tendrefle 
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m'en répond. Nina , fans écouter ce 
que lui difoit Lorezzo , Ilnterrompt : 
Elle te ferroit contre ion.cœurlmon 
frère. • . une autre aime Lorezzo. • • elle 
•n fera aimée! 

La jeune perfonne avoit perdu cette 
gayeté brillante qui prâtoit tant de vi- 
vacité à fes charmes. Son attachement 
pour Lorezzo avoit ce caraâere jaloux , 
ces allarmes, ces tourments qui n'ap- 
partiennent qu'à l'amour; elle redifoit 
îàns cefie dans fon cœur : une autre 
aime Lorezzo I 

Séranô la trouve noyée dans les 
hrmes : — » Que vois-je , m» fille ? des 
pleurs ! ... eh 1 pourquoi. • • ( Nina veut 
diilîmuler.) Vous ne m'en impoferez 
point ; je prétends être inftruit , Se 
lavoir la caufe de cette trifteiTe oui 
m*étonne. Nina cède aux demandes 
prefléeS) aux ordres: de Ion père, & 
révèle tout ce (][u'elle a pu apprendre 
de Lorezzo. Mais, mon pere^ajonte- 
t-elle , je rt'ai été indiferete que pour 
vous marquer mon obéiflance; que 
fur^tout mon frère ignore*. • Votre frè- 
re 9 reprend Sérano, en ne lui laiflant 
point le temps d'achever L . • votre fre^ 
re.«. s'il étoit..p Njna , n'attendez d«. 



114» LùREZZOf 

moi aucun éclairciflement ; que cette 
indifcfétion demeure dans un éternel 
oubHy&.*. quel intérêt fi fort pre- 
nez -vous donc à Lorezzo? «^ Quel 
intérêt y mon père ? je ferois fâchée 
ou'il f&t aimé d une autre autant qu'il 
1 eft de ia forar. — Ma fille, je vous 
commande ezpreflément de ne jamais 
vous trouver feule avec Lorezzo. -« 
Avec mon frère ? •— Sous quelque 
nom... Craignez de me déplaire; allez ^ 
obéifiez^ ma fiUe, & ne m'interrogez 
point davantage. 

Lorezzo s'apperçoit queNxna l'évite ; 
& en même* temps il lui femUe qu'elle 
défavoue ce changement imprévu ; iL 
voudroit en pénétrer le motif; la jeune 
perfonne a l'adrefle de lui fiûre parve- 
nir cette lettre. 

n J'ai commis une fimte inpardon* 
i> nable, que je me rq)fx>cherai toute 
v^ ma vie : j'ai eu la foibleffe d'avouer 
H à mon père im fecret qu'en quel* 
»» que fone j'aurois dû me cacher à 
n moi" même; j'ai trahi votre con* 
H fiance... i'id^ de cette femme vient 
H fans œfle me troubler ; mon père a 
9f vu mon chagrin. N'qoutez point 
» votre reffentiment aux (uppltccs que 
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If j'endure. Ne fuis*je point aflez pu- 
H nie , puifqu*on ^me défend 4e vous 
n parier 9 de vous dire... hélas! je ne. 
w puis que vous regarder ; encore je 
n crains que mon père ne s'en apper- 
» çoive; mais que ces regards votis 
n expriment tout ce cpie fent mon 
n coeur .L. je penfe toujours. à vous... 
^ Ah ! mon frère , je fuis encore plus 
n maiheureufe que coupable... non^ 
>» rien ne pourra brifer les nœuds qui^ 
n m'attachent à toi. Je crds prouver 
n qu'ils font au-deflus même des liens 
>» du fang. Mon frère , mon cher frère» 
» que je me plais à répéter ce noml 
» on ne m'empêchera point de le pro^ 
» noncer; & s'il étoit interdit à ma 
» bouche, mon cœur inceffamment le 
» rediroit. . . D'où vient , ô ciel ! cette 
H tyrannie, cette inhumanité de mon 
>> père , lui , qui jufiju'à préfent s'étoit 
H montré notre ami le plus tendre? 
» Lorezzo,^auroiton le deflein de te 
p marier? Je le vois, je le vois, j'ai 
H tout pénétré, cette femme fera ion 
» épouie... Mon frère, quelle image 
9 pour une fœur a^ifi fenfible ! Oublie- 
I* rois-tu ce que tu m'as promis tant 
» de fois? tu yivrois pour une autre I 
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n une autre que Nina partageroît tes 
n peinçs ^ tes fentiments , ton ame ! ja- 
H mais je ne ferai réduite à cette ex- 
n trêmité. Mais pourquoi ces cruels 
n mouvements de f aloufie ? ne fommes- 
M nous pas le même cœur, le même 
pf coeur rempli de l'amour le plus ten* 
» dre ? eh ! qui approcheroit de l'ar- 
fp deur qui iemble être né avec nous > 
i> va 9 les époux ne peuvent s'aimer au- 
n tant que nous nous aimons. 

»> Tu me répondras : je croirai t'en* 
H tendre , m'entretenir avec toi ; ta let« 
» tre recevra mes larmes ; j'y recueil- 
» lerai les tiennes; je la déroberai à 
>» tous les regards ? elle fera contre 
•» mon cœur... * elle fe gravera dans 

H mon 



* EUêfe gravera. Qu'on ne juge point de 
la nature Sicilienne par la nôtre; c^eft fur- tout 
^ans CCS climats brûlants que s'allume la flam- 
me des paffions , & que le cœur en eft con- 
fumé. Il y a bien loin de la glace de nos fen* 
fations & de nos expreffîons , au feu dont 
femble être paîtri tout ce qui a vie dans ces 
contrées. Il tfeft donc cas étonnant que les 
femmes y aiment avec violence : mais ce qui 
furprendra» c*eft qu'elles foat fincem & conf- 
tantesé^ * 



Ansgmtm SierixtNtfË. 14^ 
»» mon ame. • • Loreup cette fetnme 
» me fera mourir"! 

Le jeune homme vouloh fiiire des 
reproches à Nina, & il ne put^ dan$ 
fes rëoonfes ^^ que lui parler de cette 
amitié qui vaincroSt tous les obftades. 
Sa fœur Ijoa^i^poit aitléremeo^t. En vain 
les campagnes offroient-jelles à Tes yeux 
tous ces préfents dont la nature fem* 
ble avec prpfufîon avoir enrichi la 
Sicile: pénétré d^une trifteffe quM fe 
plaifoit à nourrir, il alloit fous un cy« 
près s'abandonner à fa douce mélan- 
colie, & là il accompagni^it de ik 
flûte ces vçrs touchants qu^il ^voit 
compofés; c*eft dans ces heureux clir 
mâts que le fentiment fait des Poètes* 

SECONDE ROMANCE. 

Ma tqft# m B^ttr tmiMp chwnet ; 
Moi^ Gçm aime i iTea péi^trer; 
Amour , laifle couler mes laimes, 

m 

Ici topt rflatte tibe laôgiiâMr^ . 

De «épi^Mr lluiitiae tflip&rjporé; 

Cette grotte a plvt de ^iéAtmi 
. L'onde plus dottceméat iminiMie; 
Tém IK G 
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La dirinîté de- mon cœur 
M'appelle eocor vers ce bocage; 
Je la revols dans chaque flettr ; 
*^Jt fuis fes pas ibus chaque ombrage* 

è 

L*écho tnç rapporte fon non î 
Dans les fons divers qu'il répète; 
Ceft Nina, qui, dans ce vallon | 
Egare 0» courfe inquiète^ 

® 

Par f agréables fouvenir$; 
Je trompe ma peine criielle, 
£t îe goûte encor les platiîrs 
, Réfervés à l'amant fidc^e. 

Nina» qu'un fort plein de rigueur 
Sur mes beaux jours forme un orage: 
Il ne peut mfÔter la douceur 
Pe me remplir de ton image. 



Amour ,' b!ffe»tnoi (bupîrer; 
Ma triffie^e a pour moi des charmes ; 
Mon «œur ^ime k s'en pénétrer; 
Amow' I l«fle couler mes larmes. 
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Sérano va chercher Lor^zzo dans 
la campagne: il le trouve, aux bords 
d'une fontaine , • livré à cette douce 
mélancolie, la première peut-être des 
voluptés dont s'enivrent les coeurs 
ienfibles. Le jeune homme ne i-a pas 
plutôt apperçu ) qu'il feleve,-&cou« 
Tant vers lui av^ec vivadté V il lui <le«* 
mande, ce quipouvok l'amener en ce 
moment. Bien des cbofes, répond ie 
vieillard. . LoreEzo , j'avois exigé de 
vous un profond fecret ; vous m aviez 
donné votre parole : j'y comptois ; je 
croyois que^'votre attachement • pour 
moi devoit iuffire, & vous«ngager à 
vous taire« Qu'avez^ Vous fait? vous 
avez tout dit à Nina« ., — Il eft vrai^ 
mon père.; }e n'en ai point été le mai* 
cre ; le moven dtavoir quelque réferve 
poutma faeur! rr'eft*eile pas ma plus 
chère amie, tout ce qu'après vous fai^ 
me le plus au monde? — Votre ami- 
tiéy U>rez20... honore Nina : mais ce 
ientimentvdoit avoir des bornes; >*^ 
J'honore ma fiaeinr^ en confervant pour 
elle cette tendrefle qui eft née avec 
^ moi, que la nature me preicrit; h'eâ- 
ce pas mon devoir , mon plaiiir , toute 
maiéUcité ? •« ; Mon père ^ que voulez* 

G II 
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VOUS dire? je Us fur votre yifiige un 
embarras. • • Vous m'avez féparé de ma 
iœur i fi vous favîez ce que je fouffire { 
Dies tourments font încoocevables. . • Je 
ne puis plus vivre Soigné de Niisa; 
Tair joue je refpire ne m'eft pas plus 
néceflaire; au nom de cet aiçour pa» 
lernel dont î*ai reçu tiint de preuves , 
finiflez mon fupplîce;.,Kina eft tout 
4iour moi ; je tombe à vos .genoux; 
voyez moi dai^s les larmes ••« non ^ je 
m'en apperçoîs trop^ je ne fuis plus 
votre ^Is ! 

n fe jette aux pieds de Sérano^/ies 
embrafle; le vieillard efi empreffé à 
le relever : «— Que faites-vous ? c'eft 
k moi*. . Taurai toujours pour vous les 
tendres fentiments^. vous n'en devez 
|H>int douter : mais il ne s'a^t point 
acî de Nina.— Eh ! mon père i qui peut 
in^intérefler davantage ? *— Je ne vous 
l'eprocherai plus votre incfifcrétioii ; 
îe me^atte même que vousneretom- 
hem jamais^anscecte fiiut e. -~ Quand 
urerrai*^ ma foeuri— Laiffons^i ïlîna.*. 
vous n'aurez pas de peine à Toublier. 
^ A l'oubUer 1 ô ciel ! ^ Vzi k .vous 
confier... non, Nina ne vousântéref* 
fera plus, é • -» Ma fœur ne feroit point 
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tout ce qui m'anime \ ah ! mon père , 
9V€z-vous pu le penfer? où eft*elle? 
oit eil«>elle l que je tombe à fes genoux ! 
que }e lui renouvelle mes ferments de 
l'aimer toujours I Quels fentîments» 
quels tranfports peuvent être au^deflus 
(de ceux d*un fircre ?...— ^ Vous ne vou*^ 
lez point m*entendre ? J'ai à vous corn* 
muniquen*. Nina...«-»£h bien*.. Nina !..• 
expliquez*voiis. 

Le vieillard s'arréteà ces paroles. Va 
homme inconnu accouroit vers eux^^ 
lout couvert de iueur, hors d*hâ1eine. 
Je vous cherchois^ leur. dit- il à tous 
deux; enfuite il prend le premier à 
récart t & lui parle bas» Lorezzo y hors 
de lui-même 9 impatient de favoir ce 
que Sërano vouloit lui dire ^ obfervoit 
que rétranper converfoit avec chaleur. 
Cet entretien fini^ Sérano vint à Lo» 
rezzo^ le prend daps fes bras, & ne 
pouvaotcacfaer des pleurs qui lui échap* 
poient : r^ Nous nous féparons. .. Ac«^ 
compagnez cet étranger; iLvous coa* 
duifa oii vous devez aller ; hâtez^vous. 
r— Je vous quitteroisy & Nina...-^ 
Vous n'avez point le temps de la voir , 
^rtez. ^— (^el fujet. . • *— Vous fau» 
Yâ;.« • Oui y j'ai pour vous le cœur^'un 
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père: nais il ne £iut point ieinousar* 
tendrir ; tes maments tous font chers:^ 
vous ne pourriez affez-tôt vous rendre 
^ Palerme. r-* A Palerme ! & ma foeur.M 
)e ne la veiroifr point l je ne Terrai 
point Nina i 0^ Vous ferez le maître 
de nous reToir. — * On ne Toudroit pafs 
m'aBSligerà ce point* •• que du moins 
\t fois informé de votre bonheur. 

L'étranger entraîne Lorezao malgré 
kl. Il étoît aeeablé, anéanti » tel qu' uii 
bonMneqiiitoniberoit d!abyme en ab)r- 
me. Us trouvent près dé Trapani dei 
chevauJE qui lesattendoieni; L'inconnuy 
dans la route ^ ne dit (pie quelcpie mots 
peu iméreflants pour Lorezto* partagé 
également entre la fiirprife & la dou*^ 
leur. A mefure ^u'il s'éloîgnoit des 
Heux qu'hahitoit Nina, fon défefpoir 
a^ugmentoit; enfin 9 ils font arrivés Vers 
le foir à la Cafnnde d« la Sicile. 

L'étianger condtât le jeune homme 
daosune maifon écartée , le fait monr 
ter à une chambre où le premierobjet 
quis'oâEre à fa vue> eft unhaUllemenc 
convenable aune perfbnnede qualité. 
Hâtezrvous^ dît le conduâeur à La- 
res^zQ, de quitter vos habits 9 & d^ 
ifivêtir. celui-ci. Lorezzo Vreut lui à^ 
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mander la raifon de eettemétamorphofe; 
Vous le tdxtttzj répart l'inconnu ; em« 
preffe2«vous feulement de prendre ces 
nouveaux vêtements. Le jeune homme 
haUUé» l'autre continue x —-' Allons ^ 
fufvez'-moi. 

Us traverfent en filence la ville; 
Arrêtons-nous ici , dit l'inconnu ; Lo^* 
re2zo dém^e dans l'obfcurité une f^* 
çade magnifiée qui annonçoit l'hôtel 
d'un grand Seigneur. Le premier heurt(^ 
doucement : la porte s'ouvre, un do- 
meftique paroit avec un lanterne four-^ 
de à la main; il les éclaire, & letf 
conduit ^ fans proférer' une feule pa-^ 
rôle , par ttne longue fuite d*âpparte* 
tnents, oii la richefle & la fomptuofité 
éclatoient. A qudle foule d'idées Lo^ 
f ezzo s'abandonne ! quelle fera la fin 
de cette aventure qui femble tenir du 
merveilleux? Le domeftique entré le 
premier dans une chambre dont la porte 
étoitentr'ouveirte; Finconnn le fuits 
liorezzo.ehtend ces mots : Princefle^ 
vos ordres ont été remplis avec tout 
le zèle que votre Alteffe me connoit ; 
le voici. Le jeune homme étoit entré ) 
il contemple un appartement fupedbe # 
^n Ut oii l'argent & l'of sHuuflbietit 
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i des broderies élégantes. Sur et ri« 
€hes couffins» étoit étendue uM&imm 
d*Hn certain âge, qui paroiflbitap^ 
rante, & qui avoit une lettre dans ies 
inatns; à Tes côtés étoit affis uni vîeiW 
lard vêtu magnifiquement , dont le ri- 
fage annonçoit la hauteur & la Uvé" 
fité; plus loin étoit debout un ;eune 
homme de feize à diz^iepc ans ^ habillé 
dansle m^egoût : fa phyfionomie tooi' 
chante fembloit promettre une ame im* 
génue & fenfible. La mourante s'adrcA 
uintà Lorezzo dfune voizpre&pieétein* 
te 9 & lui tendant les bras : «^ Aptnro^ 
chez^monfits» Au&tdi LorezzoVécrte s 
elle ne féioit point ma fceor! CetteD?' 
me continue : Venez, mon cher enfant;, 
oui , (fe tournant rers cet liomtne â^é) 
mon frère 9 tous voyez* le preisuer 
fruit d'une tendreté que Jes débats entre 
nos deux maifons ont fi long^temp^ 
combattue^ Et vous » mon fib (parlant 
au jeune homme qui étoit debout) 
embraifez votre frère aîné. A ces mots ^ 
le vieux Seigneur prend un air plus 
repouffant, tandis que fon jeune neveil 
court avec rexpreffion naïve de lafenfi* 
bilité y dans les bras de Lorezzo« La 
Princeffe reprend : Mo^ époux , avant 
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que notre amour fût confacré par la 
religion & par l^yeudes loix , m'avoit 
entraînée dans les égarements qui fui« 
vent l'ivrefle des paffiôns. L*hymen 
étaf^t venu fceller cette sirdeur fi tra* 
verfée ^ fi confiante , il me fallut alors 
rougir de cet infortuné, (elle montre 
Lorezzo) le rejetter du fein maternel. 
La honte qui a tant d'empire Air notre 
fexè , & fur- fout dans ce jpays oit les 
impreffibns de Thonneur ont une ef« 
pece de defpotifme abfolu, la honte 
étouffa la voix du fang ; que dis-je i 
elle ne put que me forcer à cacher 
ces fentiments dont m6n cceur étoit 
agitée J'arrachai donc ce cher fils de 
mes bras , & un de nos amis le con« 
fia, fous le nom de Lorezzo, aux foins . 
4*un homme de la campagne, dontl*hon» 
nêteté & la difcrétion étoient cou* 
nues ; il ignoroit la naiffance êe ks 
parents de cet enfant défavoué par fes 
auteui?» j'eus plufieurs fois le deffein 
de le retirer de cette obfcurité fi ré- 
voltante pour l'amour maternel, & 
^ui bleflbit à la fois l'humanité & la 
jufiice. Mon mari s'oppofoit toujours 
à mes tranfports, me repréfehtantmon 
honneur > le fien , notre devoir d'im* 
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manquions aa premier devoir , à la 
jjaturie 1 H me ha&edai;, un )Our que 
le Pridc? éjEoit retenu auprès du vâce« 
JS^oi^à n'écouter que le mouvemenr^ui 
n'einporcoit : je q»e raidie ^rinfu de 
ma famille & de dfies domefiiques chea 
Sér^o-i. là, ians^ nau^^ fair« connoître ^ , 
avoiiaat feulement que j'étoist melre ; 
& ma teodrefle ne meut-elle pas trat 
bie \ je goûtai la -confolation de ferrei^ 
mon fils dans mon fein» de l'arrofep 
de mes pleurs : jç ne pus m'empêchee 
d'in^ruîre monmaridecettedémarche (. 
il tombe attaqué de la maladie qui. Ta 
mis au tombeau > &:avant qjae d^expi^ 
rer, il me laifle un ^ît.qui réiahlif^ 
ibit ce cher enfant dans tousfes^droits^. 
lel>ru(<ûs de remplir fes vplonl^* La 
Ci^l ikns^ douteb qui> prend la défenft 
de la nature outragée,, fe venge.,, & 
n^ poinjt attendu l'eff^ptdu .repentir oui 
jflutôt de rainouri.il m'accabléen ca 
sopxutxA : je crains qa'il n'ait marqué 
1k terme de- ma vie :: je- me fuis, donc 
empreflfée de rendra hommage àla i^ 
«tu^,, àla ittftice>,à la tendrme matec? 
j»elle*,.4ût ma mémoire foufFrir decet 
aifte d'équitiU'aime. mieuxxédçx.au ai 
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du fentiment & du devoir, que d'a« 
bandonner à la baffeffe d'une condi* 
fion fi peu* faite pour lui^ un hforta** 
né. * . qui eft mon enfent fil Teft , mon 
frère, il eil votre neveu ;^ & eettêlet* 
tre 9 ajonte-t* elle ^ qui* eft de la main 
même de mon mari , confirme tout ce 
que je viens de vous révéler. 

Le Prince de ♦** prend Téait , en 
eonfervant toujours ce front où fe pei- 
gnoient le froid cfêdain & la duretés 
H avoit fouvent jette les yeux fur Lo^ 
fezao durant Tentretien de la Princefler 
H lit attentivement la lettre , & la 
remettant à fa bellerfœur : ^— Il eft 
vrai que voilà un témoignage bien évi- 
dent qui prouve que ce jeune homme 
eft réellement votre fils. Maisn*auroit-il 
pas conttaâé avec cesfens de niant une 
certaine groffiéreté qui dégraderoit Té- 
lévationou nous voulons lappeller?fe«' 
ra*t<^l bien digne de repréfenter Théri- 
tier de notre maifon ? fongez vous qu'il 
portera le nonif du Prince de * * * > * 

Lofezxo reffembloit àces créatures- 
humaines, que, dans les ouvrages de 
iëeries , on nous repréfente frappées de 
Fenchantemént fous la baguette de quel*.. 
q)ie puiflant magicien, OpendantNina^ 
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occupent touîours fon cœur; il anoit 
en parler : la timidité Tarrite; il ne 
peut que prendre la mam de la Priiv* 
ceffe » & la baifer avec refpeâ. (Tofes* 
voua, mon fils, lui dît-elle, embrafler 
votre mère , & prononcer ce nom & 
doux à entendre? Le jeune homme 
raiTuré par l'air de bonté que lui iait 
voir cette Dame , répond à fes careflès^ 
& développe toute la vivacité d'une 
ame pénétrée de tendrefle & de recon*^ 
noiffance» Monfetgneur^ dit*il à fou 
oncle t ne craignez point : je me flatte 
que je ^ méritera Phonoeur de voui 
appartenir, & que Madame n'aura point 
lieu de fe repentir de m'avoîr reconnu 
pour fon &\%. Qooiqpe Séranp foit 
dans im état oWcur^ il m'a formé uo 
cœur d^ne de vous aimer ^ & d'atteiit» 
ère à vos fe^timents f cet bomme ref^ 
peftaMe eft le père cPune fille char- 
mante, qui poâ^de toutes 1^ grâces^ 
toutes les vertus» 

II étoit prêt à pourfuîvre , & fms 
doute fon amour pour Nina eût éclaté : 
la Princeffe fe fent plus incommodée : 
«M. Mon cher enfant » je ne puis âtre 
avec vous plus long-temps; retournez 
auprès de Sérano; dans peu de jours 
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you^revkndrez^Ce ne fera ^u^ comme 
Lorezto que vous reparoitrez : tout 
Palerme connoîtra mon fils, le Prince 
de * * *. Mon amour me fait croire que 
|e vous dédommagerai par toute forte 
de témoignages les plus touchants « 
4e nnjuftice jSc de la barbarie dont je 
me fuis rendue coupable envers vous. 
Embrafiei-moî encore ; embraflez vo* 
)re frère & votre oncle» Souvenez- 
vous qtie la difcrétîon efiune desquali- 
tes d'un homme de naiflance ; ne dites 
rien de tout cgç^ à Sérano ^ à jperfoiln« » 
fufqu'au moment où vous fereÉ dws 
le rang qui vous convient* 

LorezzQ a repris la route de fa pro» 
piere demeure? Quoi! Nina, fe difoit- 
il en feeret 5 vous n'êtespoint msi foaur ! 
vous n*êt^ potflit ma foaur ! il m'eft per* 
Siisde. vous «merau giré de mes tranf* 
port%«: d'Stre . votre amani le ' pbis ten- 
dre ! je fuis Prince! • » Ah ! tu feras Prin- 
€efle;.quC! ne puis-je te faire fouve* 
raine^mettre comme moitoutrunivers 
àtesgenôrac* 

Il eft rendu à fa retraite. Quel eft le 
premier objet qui sWre à fes yeux ? 
Nina, qu'embelliflbit la douleur; elle 
§émiflbit de Tabfence de fou freie » 
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eKecraignok d^ ne point le revoir , Bt 
ion père a voit gardé un pl^ofond iilen^ 
ce fur rbbjet du voya^ de Lorezzoi 
En ce moment, le vieillard occupé à 
fes travaux j étoit féparé de ia fille. 
Le )eime homme fe précipite ^ux pieds 
de Nina : — - Ma fceur.ii . tu n'es point 
ma fœur; je ne Aiis point ton frère: 
îe fuis... jeliiiS'le Prince de***, mais 
|}our t'àimer , pour t'àdorer davantage. 
Nina , ma- grandeur ne férvirâ qu'à te 
prouver mon amour ; ah ! je briile db 
trdonnev avec mon cobi^, monnom , 
mon rang. •'• Que n*ai4^, nia chère 
Nina, un empire,: le monde entier à 
ilùSntï 

Nina , charmée de revoir ton frère-; 
éboutoil^ -avidement, &* ne coinpre- 
noit rien à ce qtf il hii apprenOit : L<>- 
mzo entre dans (tes détails;' enfin , H 
inftruit la jeune* perfoirlne de toutes les 
iGÎrconAances ; elle s*écrîe d'abord avec 
untranfport d^ joie r Tu èSiî.vous 
êtes Prince ^( enfuite d'un ton réflédii 
&af9tgé) je ne fuis point' Pt^inceifelr-. 
vous ne m'aimerez pWl vous n'aime* 
rez plus votre Nina; &^ auffi«^tôt de& 
brmeS'Coulenr de fes yeux. — Arrête 
«a pleurs „ adorable Nina#^ £bJ poui^ 
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qwi me vetnis^tvi fi. encluiiité de ma: 
nouvelle fituation» fi> je ne (KHivois ea 
vépandre fur toi tout l'éclat KPenfes- 
tu que le titre, de ton amant ne me 
touche pa9 plus que tous les titres^biil* 
lant»que le fort me prodigueroit*? Ei!^ 
ce à toi> ma chère ibeur, car ):aime» 
xai to^urs à te donner ce nom> ibus 
lequel tu m*as infpiré une tendrefie fi 
vive;, eft-ce à toi , Ntna^ à douter du 
cœur, de ton amani? U eft fi fort au^- 
deffiis de toutes les* épreuves ! tu me 
tendras* pluSi de juâîce Mu verras que 
le Prince Tait aimer mille fois plus en^ 
cqre que Lorexzo» Ah ! répond.Nina^ 
quand vous étiez mon frère ^. n'éprou^ 
vioBS*QOUS pas tous les tranfports^ tout 
le bonheur ,. tout le charme 4e4'amottr ) 
Pour moi 9 je. fens que cette fendrefié 
auioit fuffit à mcm ame :.nouj^nous fuf* 
fions aimés. .^ pour le plaîiiV d'aimer. 
Il y a tant de doueeu^ à fe v=oir , à fe 
confie^fesplaifirs, iès^plus fecretes pen* 
Uts y . jufq^'à fes pekies! J'étois fi latlf* 
faite, Ipffque je pleurois-à i»ufe de 
vous h il faudra que je renonce à ma 
tendrefie |. à la^iVie».. M^ père m'a.^^ 
tou^ouW dit q»'il u*y avoil que les 
é^uxqui s'aimoient ;, vou&>aIle2 pafief 



WB fein des richefieSy des honneun,» 
non 9 VOIS ne ferez pltts Lore^o ! 

Sérano paroît; Lorezw court dans 
fes bras : *- Nina... n'eft point ma 
iœmr; }e pourrai Tépoufer; }e fuis le 
Prince de ***. (il raconte au vieillard 
tout ce que la Princeffe lui a révélé aa 
ftiiet de fa naiffance 8c de fa qualité. ) 
Sérano , mon cher Sérano , vousferei 
toujours mon pere^ & voici ma chère 
femme , touf ce que jldolâtre.. . elle 
fera Princeffe. Sérano demeure immo- 
iMle d'étonnement. Ces particularités, 
di^il9 av<»ent été autant de fecrets 
pour moi : je favois feulement crue les 
auteurs de vos jours avoient renifé de 
vous avouer, àt que vous deviez vi^ 
vre ignoré, dans ces campagnes, def« 
fine à nôtre profeffion... --* Ma mère 
m^a ordonné de n'inftruire perfonnedu 
fort qui m^attend : mais, Sérano, mon 
filence à votre égard eût offenfé la 
tendreffe & la reconnoiffance ; oui , 
vous ferez toujours mon père , te père 
de Nina. «-* Monfeigneur , je ferai le 
premier à vous rendre ks refpeâs qui 
vous font dus. Je l'avouerai : j'ai pris 
la liberté de vous aimer comme mon 
propre fils. Mais q^e me pariez-vous 
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de vous aUier à ma fille ? je .coanois 
mes devoirs aînfi que toute la médio» 
çrité du rang que j'occupe : ce n'eft 
point à Sërano à profiter de vos fpiblel^ 
îes^Ma fille 9 Monfeigneur» en ce£^ 
d'être votre égale » doit s'interdire juf- 
ou'à la penfée de recevoir votre main , 
$c îe fuis bien affuié que fes Sentiments 
furcet obfet iônt çoQfotmes aux miens : 
n'eft41 pas vr^i , Nina ? Nina ne répond 
que par un profond foupir» Lorezzo 
veut prendre, la ^ole. — Monfei- 
|(neur , je n'en croiraii point l'amour : 
fefuivrai lesconièils de la raifon, ds 
|a probité y d^ Phonneur, &jeneva« 
fierai iamais iîir ce qu'ils m'ordonnent; 
va fille , n^M doiutez pas<, ne démen* 
tira point nion ^xeô^e. 

Lorezzo fe flatu>it qu'il vaîncroitai« 
iemeat la réfifiance du vieillard; il 
n'envifageoit aucun obftdcle;tonts'ap* 
plaf)it devant les yeux d'un amantjil 
attepdoit.un .heureux fuco^ delà ten« 
dreffç de fa mère ; impatiente de faii[« 
fan bonlieur, elle n'héfiteroit pas, 
malgré la différence des rangs « à kti 
accorder la permiffion d'époufer Nina. 
Il reçoit une lettre de la Prin^efle qui 
lui apprend que fa fanté fe rétablit , 6c 
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qu'elle va le rappeller auprès dVUej 
& l'expofer dans toute fa fplendeur qui 
lui eft due, aux regards de Palerme^ 
de toute la Sicile. Le jeune homme 
^abandonne à des fonges enchanteurs : 
— Je pourrai donner à Nina des preu* 
1res de mon amour ! combien faut «il 
encore attendre pour I9 conduire à 
Fautel, pour la placer dans k rang 
que méritent fa beauté^ fes vertus"; 
cette tetidrefle fi naïve , fi touchante! 
que la Cotn- me portera envie! Il tfy 
a point dé Princeffe qui puîfle s*éga« 
1er à^Nina ; non , il n'y a point de fou« 
veraine qu'on- putflfe lui comparer} 
quelle imagé )'en tracerai à ma me)*e} 
oh! elle prendra mes fentiments pour 
cette charmante fille ; elle fera la pre- 
mière à pafler un engagement dont 
mes jours dépendent. Eh ! comment 
exiïler (ans Nina ? que me feroient les 
richefles, les grandeurs, la vie, fi j^ 
n^ pouvoir tes partagei- aVec cette mai* 
ttt^^ dé mon^ cœur ? 
« 'Lofezzo^ dans Tenthoufiafme d'HH 
flatteur efpoir , grave ces vers fur Té- 
corce des arbres, &fur les débris du 
temple de Vénus : 



Anecdote Sicilienne^ i^j 
TROISIEME ROMANCE. 

Le fort me donne des grtndeuri ^ 
Et Nina Te boiiheur fuprême. 
Aœonr, que feroit fans tes fleur» 
Le plus fuperbe diadème l 

® 

Sur na anfiour pur & couftant; 
Mon orgueil » ma fplendeur fe fonde ; 
De ma Nina l'heureux amant 
EiFâce tous les Rois du monde. 

Le bouquet ^'embellk foa fein; 
Eft le feul tréfor qui me tente ; 
M'eft-il préfenté de & main: 
f ai tous les fceptres qu'on noue vante; 

. e 

7e ne connob point fes aïeux ^ 
Les biens dont elle efl: héritière r 
Je fens le pouvoir de fes yeux ;. 
^ Des beautés Je vois la première» 

Qu'at-îe l^oin d'aller îafluns - 
Chercher fes titres de.nobleflêJ^ 
Mon cœur y oii régnent fes attratti,. 
Ue die cpiev j'aime use Déeffie.: 
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SU falloit ne point partager 
Ma grandear ikwte ce qoe faine ;; 
Je diiois : laiflês-inoi berger, 
A fes piedi c*eft £tre.uo Dieu mémeé 



On me promet Tédat des cours » 
Les plus doux plûfirs de la vie. 
Pfomets-moi de mVtmer toujours, 
Nina , c*efl tout ce que fenrie. 

Le rang de Prince n*ébloait 
Qu'on coeur de tendreffe incapable : 
Un SDortel que Mina chérit» 
yoilà le Ponce vériiableb 



Je ne defire que pour toi 
Cette pompe fans toi fi vaine'; 
Qne du monde on me nomme Roi.» 
Il aura bientôt une Reine. 

Du DIca des fidèles amonss ; 
7ufqu*ali tombeau je veux d^endre ; 
Er le Prbice ïera toujours, 
Nina , ton berger le plus tendre* 
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Sérano avoit redoublé (es défmfes 
& fes firëcautions; il étok ordonné à 
Nina de ne point ie trouver feule corn* 
me autrefois avec L^rezzo ; ils ne fe 
voyaient qu'en préfenee du pere^Quelle 
exiM*effiôn dans les regards d'un amant 
qui ignoroit l^nrt de fe contraindre ! 
qu'ils rëpétoient à Nina combien il l'ai* 
moit! qu'ils lui renouvelloient le fer* 
ment de n'avoir d'autre amante » d*au« 
tre époufe qu'elle \ L'amour eft attentif 
à veiller fur tout ce qui l'intérefle* 
Lorezzo faifit l'occafion :* avec quelle 
ardeur il profite d'un moment oh le 
vieillard s'étoit écarté! -— Ma Nina» 
ma chère Nina , d'où vient donc cette 
fombre triilefre? ~ D^oii vient? Ah! 
laiflez-moi , laiflcz^moi. . • vous êtes un 
i^rincel (& Tes pleurs redoublent) — 
Nina , je fuis votre amant ^ votre amant 
le plus tendre; j'en jure par ma belle 
maitreffe : nous (ttons iinis ^ nous Vi« 
vrons à jamais l'un pour l'autre. ••««• 
f e ierois votre femme ! . . • non , vous 
n'êtes plus mon frère ! vous n'êtes plus 
Lorezzo! il y a aujourd'hui trop de 
diftance entre nous deux; je ne fuis 
point faite pour être votre époufe ; 
ce fera quelque Dame de la Cour. 
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Hélais! elk ne voiis aimera pas» cette 
Dame 9 autant <{ue je vous aime. *— Et 
vo^^s croyez , dtvinké de mon cœur. • • 
quoi ! tu penfes qu'une autre pourroic 
avoir ma main , mon ame ? eh i n'en 
es*;u pas la maîtreffe abfolue ? Ma Nina ^ 
& quelle femme , fût-ce une Reine , 
m^Qffriroit tes charmes , tes grâces, ta 
beauté enchantereffe ? Qu on t'a bien 
fumommé la rofa! ah ! tu ferois moins 
belle, tu ne m'infpirerois pas moins 
d'amour; tes fentiments font les délices 
des miens. « .. ne faut- il pas aimer pour 
forQier des noeuds que mes parents*. T 
— Tes parents, Lorezzo^ ils n'auront 
poiijt ton cœur.,, encore une fois» 
vous êtes Prince ; & que fuis-je , inoi î 
rien qu'une fimple vitlageoife» — Tu 
es tout, Nina, tu es tout pour ton 
amant; ma mère m'annnonce trop de 
bonté ;.,vpudroit- elle m^affîger, me 
cauferlamort? je lui parlerai de toi, 
oh ! toujours , Nina, je le peindrai. . * 
comme tu es. Elle te verra; oui, ma 
charmante fœur , elle prendra mon 
ame ^ & fera la première à prefler 
notre union* -— I^rezzo, je. ne fuis 
point Princefle ! — Je te le redirai 
^continuellement : tu es Nina ^ le char^ 
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me de mon cœur, l'objet d'une ten* 
dreffe qui eft ma vie même^ • • Des 
larmes s'écoulent fur. tes belles joues ! 
laifle-moi donner un baifer de flamme 
à cette maîn qui tapt de fois a efliiyé 
celles que m'arrachoit mon amour. -^ 
Lorezzo, eft -ce qu'on baife la main 
d'une fœur? — Tu oublies que je ne 
fuis plus ton frère , mais ton époux ! 
je t'en renouvelle ici le ferment à tes 
pieds I comme aux genoux de ma di- 
vinité fuprêmej, -r- Qu'ai- je fait, mal- 
heureufe ? mon père m'avoit défendu 
de vous voir, de vous parler, de vous 
entendre. ... Hélas! ils font paflés 
ces jours oi| il nous étoit permis de 
vivre enfemble ! p • • Lorezzo , retire- 
.toi, retire-toi. • • mon père nous fur- 
(Mtendra ! ju(le Ciel ! comment l'amour 
peut-il être un^'Çriinç? je fuis bien ji 
plaindre} 

Lorezzo fe fépare de Nina, en la 
regardant jufqu'au moment qu'elle va 
le perdre fous une allée de citronniers 
pour en cueillir les fruits; fon père lui 
lavoit impofé c^^te occupation ; il rc- 
yieçt, il la trouve animée , les yeux 
chargés de larmes. ~ Nina, vous m'a- 
vez défpbéi i — Mon père! — Je fti- 
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& votre trouUe. . . ne me caches rien ; 

vous avez yti Lorezzo } — Oui , mon 

père... — Malgré ma défenfe 1 ~ J*au« 

rois bien voulu ne pas y manquer : 

je n*ai point eu ki force ; mon père, 

de leftiir ;mes genoux fléclrifibiem (om 

moi , &. • • ~ Que vous a** t-il dit ? 

que vous a-t-i! dit? -* Qu'il m'aimott 

toujours 9 mon père, que je ferois fa 

femme ; je lui ai repréfenté la diffé*» 

rence de nos conditions ; il i9*a ré* 

ï)ondu que fa mère penferoit comme 

lui , &• • • que nous nous marierions» . • 

'toab, pourquoi pas » mon père ? nous 

nous aimons tant ! — Ecoute, Nina* •• 

7^ te pardonne , ma . fille , en Faveur 




père qui te parle - 
^iendre «mi ; il faut ahfohiment renon- 
cer à ce fol amour; Lorezzo. .-• il fty 
-en a phxs pour toi ; phis tiVfpérance » 
ma Nina, £ft-il à croire qu'un Prince 
s'allieroit à la 611e d'tm pauvre labou- 
reur, tel que je fuis^ & quand fa pafr 
fionl'ésareroit^ ce point; fes parents 9 
moi-même, Nina, mW-même ycon- 
fentirions-nous? le féul parti oui te 
reftei c'eft d'effacer entièrement de ton 

fouvenxr 
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louvemr tout ce qui pourroit te retra- 
cer /iihe image. •• ^ui s'efl évanouie 
comme une nombre ; imagine-toi que 
tu asffait nn ibnge.OhI ce fonge-U..* 
mon pece, ilne sVfïacera jamais, non^i 
famais... — Jeté Refends expreflîément 
çiè.Ie voir; & cçjtte fois-ci, j*efpere 
que tu feras plus, docile; je te le dis^, 
il le fautoublîer. — Je ne le verrat 
point, mon perel je vous féponds de 
pie foumettre à. vos ordres : mais ne 
pliis jienfer^ ne plus penier àl^rezzp :: 
|e Vous ferois un menfonge : cet e.i^rt 
ieft aU'rdeiTus de mes forces : mbq,ame 
eft pleine de ce fentiment...» je ce fuis 
que trop convamcue, mon pere^ de 
ce que vous me dîtes... . Je voudrois 
}>ieniiue mon cœur. écoutât la raifon^ 
il y acte l'extravagance:, f en conyiens » 
i^ me Çâtjer que j époufeçôis Lojrçzzo i^ 
lin Pripce.^. cette chï^'ere.mç pTaît^; 
laiffez-la-moi, ie vousinie, laiflêz-Ia-- 
moi., ^n duâe-je mourir; hélas I ce 
fera leieulplaiûr qu'il me fera permis 
^e.gouten ^; ,^ / ^. / '/' 
^ : 17n,exprès,arfîye ;^ç Palcrmejj • U eft 
^argé a'entmèner^lprpi^ 
re;^o av^tc/fui J-Nîna tombe façis :con-^ 
noiflance, âc ndpçutqùe proférer xes 

^'T^mrr: "^''^ H 
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mots : vous alkz nous quitter! » • }e vaîs 
te perdre » mon frère ! Loreczo^role aa 
fecours de cette fille charmante, il 
repoufle Sérano :il ne voit que Nina, 
& Nina mourante : -^ Ma chère Nina ! 
ina chère fœur ! je fuis à tes pieds; re- 
viens à la vie; tu mè reverras; oui , 
je revolerai dansce féfour, pour for- 
mer des liens qui ne iauroient trop tôt 
nous enchaîner. 

Sérano ne le laiffe j^int acTiever : il 
f arrache à cette fituation violente, 8e 
le force de partir. 

Nina, . foitie à peine de cet ànéaji* 
tîflement de douleur, reprend d^une 
voix expirante : Qi|oi, mon cher Lo- 
rezzQ, vous nous abandonne! ! je nç 
vous reverrai phis! elle r'ouvrc eq* 
tiéremeàt les veux, & fetrouvaritdans 
les bras de Sérano, elle décrie avec 
«ne d^ce d'e0rôî : 'Ceft vous, môh 
père ! il ne in'êntendoit point Ml eft 
parti ! vous vovez tout Pexcès de mon 
défefpoir ; c'eft vous montrer ma ten« 
drefle... elle me plongera ^ri tom- 
bea^^ ! i^ il f audrdit la^ combatre , ré- 
toufer:.. Renoncer S être aîmee tie 
Lbr^zzoi eh! le puîs-je,"mon perfe ? 
^ Je vous. Pai'dit ^ ma cbisri: fille y cet 
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amour eft aujourd'hui pour vous un 
égarement qui deviendroit criminel. . • 
quelferoit tonefpotr? je te le rçpré- 
ienterai toujours : Loreizo eft d'un 
rang.«..Mon per'e^.eft'^ce que lefen» 
timent^ la fincéritc» rampur ne, font 
pas des titres } .« -^ Matheureufe Nina ! 
tu en crois ton cœur 1 il ^ ordonné 
4 LorezzO) par ce qu'il doit à la fo- 
^été, à la bienféance, À lui-même, 
tle n'être point ton mari , de ne point 
t'aimer ,^ de t^oublier. Nourrirois-tu,, 
ma £lle , une pa^n..^ qui nous dé^ 
lionoreroifl tous deux ? -^ Ne craignez 
point, ne craignez «pointque je mail» 
^ue à cette vertu dont vous ave* pé- 
nétré mon ame : ^il eft décidé que 
je doive iacrifier ce^enchaot... il fem* 
bloit ê»re né avec moi , je rimmolerai« 
Oui f mon père.,, je puis bien Vous 
'çrommttt d'avoir la force de mourin « • 
N'en^xî^^p^int dstvam%e« 

Nina aimoit éperduement Lore^xo : 
maië^ la fKidSîon de celui-ci éjgaloit aii 
•moins ceUe de 4a j^une perfonne» 
QiielleitÉkpatience l'-eAflammoit! il br&« 
-toi» rfêtre arrivé à Patermer^ • 

' lls-bnf attekit cett^^^Ue^ifs (ùàt 
•dê(«eiidù^ à-l^dt^l db tSHdd^d^ W^%i 

Hij, 
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Lorezzo fe demande s'il ell dans les 
lieux où il a été amené la première 
fois; tout lui offre un changement dont 
il ne dçvine point la caufe. Il voit des 
tentures funèbres; il pénètre à un ap^- 
partement plus lugubre encore; il cher- 
che des yeuxia mere^ &n'apperçoit 
que ion oncle & (on frère vêtus tous 
deux de deuil. Entrez, lui dit le pre- 
mier, de ce ton oii refpiroient tou«- 
jours la fierté & le dédain ; vous me 
paroiffez inquiet : vous ne retrouvez 
plus k Princefle , le Ciel vient dé nous 
l'enlever.. , Ma mère eft morte , s'écrie 
Lorezzo 1 Oui, répond {on frère en 
pleurant ; cette maladie dont vous Y^l^ 
vez vue atteinte, a terminé fes jours : 
mais cette perte ne vous prive d'aucun 
de vos droits ; mon onck eft chargé de 
la lettré .qui les appuyé; notre inai* 
ion va vousreconiioîtrei; &.moi, je 
brûle de; vivre avec ugi fret^qui nfy 
infpiré une inclination que f^ns. doute 
l'habitude & l'intimité augmenteront. 
Lorezzo mêle feis latme^ àlcell^i du 
jeune homme; il^e pouvoit qveiwio- 
férer ces inqt^ : fc n'âjiKai p<m%\à çùrs 
folatioja d'ei)^r^er ma IQi^e I ^Iç p'efl: 
plus ! UPriMT à» !<t^>fr^4Mpa|5^e : 
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Il eft vrai que la Priilcefle ma fœur 
a remis dans mes mains l'écrit qui at-^ 
tefte votre naiflance ^ & où eft atta» 
chée votre deftinée. Mais il ne fufEt 
point que vous ayez Thônneur d'être 
mon neveu : il faut que voûis en faf« 
fiez voir les fentiments » que vous foyez 
digne des grandeurs qui fe réuniront 
fur votre tête; je n'ai point d'enfants; 
vous & votre frère, vous ferez mes 
uniques 'héritierSi Songez donc kme 
vouer l'un & l'autre une aveugle 
obéiflance, une réiîgnation entière. (Se 
tournant vers Lorezzo. ) Je fuis maître 
de votre fecret; vous m'entendez ; c'eft 
à vous de mériter mt% bontés. (Lo-* 
rezzo lui promet de le regarder com« 
meion père.) J'aurai en effet pour vou$ 
im attachement paternel ; & dès ce 
moment 9 je vous en donne une preuve 
éclatante. Je raffemble nos parents ; & 
en me préfentant, la lettre du Prince 
mon frère à la main ^ je déclare qiftr 
vous êtes; toute la Sicile va vousre- 
connoitre pour le Prince de ***. Je 
fais plus : je veux que le mêm^ jouf 
où ce myflere éclatera, vous formie;^ 
un engagement de mon choix , que 
vous époufiez,.. ->- Ah ! je n'en puis 

H II] 




époufer d'autre que Nina. -^T>é qiiî 
me parlezvous ? de la fille d'^un Duc. . . 
— Monfeigneur ^ car je n*ofe vous ip- 
peller mon oncle ^ il ine paroit que 
vous daignez vous^-mtérefler à mon 
fort ; fouffrez que je tous faffe pari 
d'un fentiment... vous l'approuverez ^i, 
vous l'approuverez ; j^iime unie jeune 
perfonne... t'eft Tamouv même t elle 
îéunittoutesles grâces, toutes k&ver« 
tus.; oh! fi vous lu voyiez tiaft«om 
cfi Ninac — Vous aimeriez fans ma^ 
permiffiott!.,.. & cette Nînaic..|e ne 
connoîs poià£ cela; eotoie une fbts^ 
quelle eâ fa maifon ï de qui eft-elle 
fille ^ -— I>e nionn&té homme à qui 
mon enfence a êié cooiée ^ qui a eit 
pour mci la tendreffe d'utt perc f de 
Séràiio.,.il eft fi vertueux > &rtSptc^ 
tjible! il eft bien digne d'être le pcte 
4e Nina î . . . — C^>mme«t ?.. - par ha- 
îard* .• vous voudriez parler de ce pay* 
fan ? ... il n'eô ^ poffible. . . -- De 
lui-même , Monfeigneur i je lui ai tant 
4V)Wig«tioin î. * — Malheureux ! & c'eft 
ainfi que mon neveu. *. tu ne Pes point ^ 
^ ne l'es point i un autre feng cou-» 
leroit dans tes veines ; ta mère noua 
en a impofé j^ elle s'eft tro»pée cll«r 
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même.. Je Tavois \^n prévu » qu'une 
pareille éducation dé^raderoit les avan- 
tages de la naiflance! — Mais^ Mon* 
feigneur , daignez voir Nina , Tenten- 
dre ; je fuis bien affuré. .. — Que tu n*cs 
point; le fils d'un Prince^ du Prince 
nion frère ; fi tu lui devpis Iç jour » U 
t'auroit tranfmis cette noblefle de fen^ 
tinîent, ces goûts élevés dont la quà^ 
lité feule eft fufceptible. Il x^y a qu'un 
cœur paîtri de fange^ qui puiue fe pren- 
dre d'amour pour, une petite payânne. 
Et avoir encore le front ^ à n^oî» If 
Prince de * * * , de me demander mop 
aveu pour un engagement auffi avilii^ 
fant^auffi méprifable! un femblable op- 
probre nous feroit réfervél 
^ La fureur l'agitoit ; il fc promenoit 
à, gçaQ<^pas. '^^0 étoit accablé i» 
ïon nr«ê vejîtoMt.i^^ coi\- 

rot^ tantôt àfqn onde, uqitot à }j^ 
ieza^oV X^^ pre0bit tojûr-àtoqr dans f^ 
bras, 

LePrlncede ^-^^ s'arrête, &repren^ 
Ecoutez., aiçe yile^votrçdefiinée^elb 
4açsm^sroai9fî; chpifi^fli^s 9.v^f %* 
veuç^j^ua r^g ^tirilUint^.iUQe.fsauiie 
|ti^rmant.&^ 4<^UQf despNreiiHi^^^ M 

H iv 
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vînt obrcurîté qui ne difFél'era guef e dî» 
néant rfur-tout jamais Perpoir de ren- 
trer dans mes bannes grâces. ^-« Monfel- 
"gneur...— Une réponfe déciûve... vous^ 
TOUS taiièi ? — Mon filence parle. — ^ 
Etre le gendre de Sçrano.} Jeté feraî^ 
décrie Lorezzo dans une abondante de 
'&ngh>t5y Monfeigneur, car il ne faut 
point vous en impofer ^ ce ne font pa$ 
toutes les grandeurs oà je pouvoisat-^ 
teindre que ye regrette t c*eft votre 
•tendreffe, la douceur d'avoir un pto? 
teâeur^ un parent qtii' miroir eré 
cher, qui'àuroit trouve en inoir le fils 
fe plus tendre, le jAls fournis ; je me- 
fens Pâme affe^ grande pour imaginer 
que je n'euffe point démenti la gloire 
de notre Maifen. Oui^ a;outc-t^ ea 
i)leurant, î'auro:i5 pu ayoir dès vertus^ 
faire des aftioiis lèuàbles i fî '\é bien 
de FEtat m'feût appelle parmi fes dé(en^ 
*(eurs;.. Je vous répoiids dcinon côn^ 
rage^ &... vousreconnoîtrieafi je n'é^ 
tois pas ^it pour porter le nom d'un 
-Prince , de sottt neveu ; ce fardeau 4e 
•gîotrt iie n/aurbit pcrint întiinîdé; je 
Maurois difpulé à tous' tRts âîeux. -»-^ 
Mérite donc die leulf âppàrtenU<.^ Mais 
lie point ép^fer Nina 1 rà épcuf^ «^ 
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autre ! — Tu reftera$ tpuiours dans la 
houe 9 un miférabte payfan.^.j'ai ton 
fecret. — ^ Eb bien, Monfeîgneur..., 
ôtez-moi mon nom , mes rtchefles, mes 
grandeurs... Votre bienveillance , voilà 
la perte la plus cruelle ! voilà le coup 
dont mon cœur fera éternellement d^ 
chîré ! je ne ferai point aflez inhumain ,; 
ailez perfide, aflez dénaturé pour aban- 
donner... Que me propofez-vous ? Nina 
eft tout pour moi, mon oncle... je me 
\tttt à vos pieds, je les embrafle,ie 
les arrpfe de mes larmes... je ne puis 
former d'autres nœuds. Ah ! fi je la 
frahifibis, fi je ceflbis de l'aimer^ ce 
ieroit*là Tavilifiement , la baflefle...-** 
Avoir fi peu de fentimenti — - Eh! 
qu'appeliez- vous fentiment, Monfei*. 
gneur ? — L'amojur de fa dignité , cette 
fierté noble qui fied fi bien à un hom« 
me de naiflance^qui repoufie, qui foulé 
à {^ pieds des inclinations dont l'or- 
gueil du rang eft offeafé. Lâche , pen« 
les^tu bien que fi yx ayois réellement 
llioimeur de m'appsu-tenir, ton cœur 
pourroit s'enflammer pour une pay« 
lanne ? dans notre maifon a-t-on jamais 
px de pareils goûts ? cette ignominie.*, 
fors dç ma préfenc^. ou crains».. Ah ! 

■ Hy 
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«ion oncle , s'écrie le frère , ne raecài^ 
Uez point de votre indignation ^ il doit ' 
exciter votre pitié ; ils vous obéira ^^ il 
reviendra de (tB erreurs^ — Jamais ,. 
gion freré , jamais ; je l'ai dit tce feroit 
mentir à Monfeigiieur & àvoiis-mêmes 
je neveux point vous tromper f j'aime ,, 
l'adore Nina, j'ai promis de lui; donner 
ma main ^ elle fera ma femme , ou l'onb 
ih 'arrachera la vie. — Mais, moh£rerë ^ 
fonge3& donc à la difpeoportion des; 
tengSyà'Ce àutfxigent les cohvehtîoni 
de la focîété ::on voit bien que vou$. 
tes ignorez..— U eft vrai que j'ignore- 
la perfidie , L'ingratitude.... j'ai été nour- 
ûy élevé avee cette fille adorable;; 
jhon amour... il eft fi pur ^ que j'àtcrtt 
être (on fëerè, fiç je ne l'àimois pà* 
âïoins ardemment ;;& quanèelîe n'effi 
point ma fœuft... Quelles font ces con- 
'Ventibns tyranhiquô^ ces. cliimére»^ 
que vous m'oppôfçz? Je ftïppbre que 
b fiéité àt ina Maifôafilr glèiréé dci 
iét engagement; la Sicile ne me Ifere-^ 
^rotheroit point ; j'ë£icetë)s cette ta*^ 
ehey&t ce n'^n ëfl peut**tfe pis une , {i«r 
itnè conduite fi fouténue:\...j'6fe m'en 
fettei! : mon amour feroit pour moi la* 
iQuicftâeavcrtus,.âe5aâioiiÀhénnqne5m^ 
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L^)ncle , plus irrité que jamais , alloit 
fc livrer à i^empartement. Lorezzô eft 
(conduit par fon frère dans fon ap^ar «- 
temerit, 6* il \t retient caché pendant 
tquelqnes' jours. Mon frfere ♦ lui redî- 
Ibit^H th rembfeffant^ dàfgnfes Vbâs 
fendre à mes prières, S mes laroies ; 
ouvrez les yeujc ftir l'aiFreufe fituation 
xibL vous allez vou^ précipiter : i! ne 
ti^nt éu'à vous <fc ]6tài de fa phis brili- 
tanfe forttiirte^ d^être mt tk^ p^^îers 
(le notre nôbléffei^a^re^Adir-ftére', 
lin frère ifx^\é me fens porté à ^mer 
fendren»ent; & voùs^riex^vous^.enfè- 
velir dans la honte, dans la miferel 
— D*w la honte, inon frère î ah fi 
fétrahifibis ma i*ràinefit,4fétoîs par- 
jure envers Nîna^ jè- k iréf^tè : voilà 
fôpprèBté theffaçâahïë.;. Vous ne IV 
Ve* point vue , cette maîtVeflfe de mon 
coeur. A regard dé la mifere, elle ne 
m'effraye point, je fuis accoutumé }k 
fuppotter là fatigue rmats j^ we fiippop- 
terbîspasfbulemehmdée d^ôter à NtniSi 
\tm des fent$met)t^*&; èîWlei^a feus; — 
Et votfs pourriez êtr^ Ton Kcnfaîâfeur F 
-^ Que jt l*^6€tthi^f ifiie ifene/oîs^pàs 
fen épdux ! non, nw, voué ne^on- 
aoifféz {foint celle que f aînte v ^vnws ne 

H vî 
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ù connoiflez point. Eh 1 quç lui fe^ 
fpient tous les biens in monde « û Toq 
ta FeiranctK>it moo ao^ur? elle en 
mo^ftoit l, îe ferois ù^n affaffin l à l 
xiel ! «M tout ce qui m'accable ^ c'eil dç 
^rdre un parent qui m'eût rençlu (es 
jx>otés; un frère, .«api^ès Nina ^ vou4 
/erez ce que j'aimerai .davantage, '*- 
I^ais s mon frère y s'il vous cft im« 
ppffibl^ de vaincre une paffion û, fu|» 
nef^e.4vosiméréts> diffimulea^» pro* 
mettez. tql)t à mon Qncte;.,& avec If 
tenais ,^ on viendra à bout de vous coa? 
tenter l'un & l'autre. -^ Qu'un feul 
inâant j aye la, bafleffe de déiavouer 
cet amour qui mVnchaîne à Nina pour 
lavie, deparoitreeo rougir; je vio* 
terois le plus &cxê^ te premier de^ 
ferments ! mon î&tce ^ )e qi'bcmore; de 
ce penchant dont oa me iaitun Cri- 
me ;: le defirois avoir encore plus à 
Jhiifacrifier, & je n'héfiterois pas. ^^■ 
Mais iavez-vous à quel fort vous êtes 
condamné i — A des^ travaux qui vous 
femblen^grçflîçf s , à déchirer le feîa 
die. îa tçrre, à l'arrofçr peut-être demes 
turmés ^tâ mâin^deNina,Ies effuyera ; 
on n'efi point malheoreu^) mon firexe» 
Xorlqu'oa aime U qu'on eitaii^éj^ ie 



X!0^s le redis , il n^ aura que vous que 
je regretterai. Mon éducation m'a ap« 
pris à braver radverfité. Encore un 
coup y \t ferai atmé ; Se peut être , dans 
rélévation , on né goûte point ce plai« 
fir : il n'eâ fait que pour l'état obicur« 
Trop d'ob}ets entraînent ceux qui font 
placés au premier rang; '^e ne verrai ^ 
|e. n'aimerai que Nina : elle fera tout 
pour moi. 

Quelques jourss'écoulerent ;JU>rezza 
réfifie aux foUicitations, aux pleurs y 
aux reproches de fon frère. Le Prince 
de ***n'avoit poipt reparu; il entre 
un matin : une fureur fombre éclatolt 
fur fon viiàge; il s'adrefle à Lorezzo : 
•»-f Je vous ai donné tout le temps de 
réfléchir; )'ai fiifpendu ma colère ic 
votre arrêt; j'at bien voulu encore 
par compailion vous revoir : êtes vous 
décidé l fongez que c'eft pour la der* 
niere fois que \t vous parle : eilrce 
mçaneveuque je vais embraileryO» 
donnerai-je au digne ^\s de iSérano un 
ordre de fbrtir de ces Xv^yjfL , & de ne 
îamais s'offrir à, ma vu^ï — Monfei- 
gneur^ je fuis à vos. genoux ^-daigneac 
m'écouterM. — Un feul jnot : qui vou* 
Iez*^vous êtr^ l Iprezzo fe relevé ayci; 
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.un noble emportement : — LVimant 02 
répoux de Niha» 

Vous ^entendez , dit lePyîilce de**«^ 
^'adreiTafnt au ff ère de Lo^-ctto ! Auf& 
tôt faifi de cdere ^ ît rire uti écrit de 
fa pocf^ j fe déchire en plufieurs mot*- 
reauT, & tes foute à ftn preds. -^ lb 
ii*aî plus de nereu* Miiérable ! le nay^ 
Éumeut qui atlellùh ta iraiiânce & té» 
droits y eft anéanti ; tu Toîf la lettre ^e 
ta mert m*kvoit remife en mcurantr 
Le frère pouffé tm crr ; Lorêîzo s'af^- 
ke d^ine fermeté xxitÀ&tt^ : ^^ Mofi 
frère 9. fî j^9fe encore prononcer ce nom ^ 
Mè vous îrvrex point à la douleur j j'ef'- 
fimeraî^^ cherirdi toujours en y6M% 
niéritiérdelaMaifon de **♦; fe ne M^ 
. pôifttpufti r vous fcfinrei de mes droite; 
« de fiies avantages, Fai fait mon ié^ 
Voîr,.& j'ai cédéàmon c^iieur.ÇSe tpui> 
«ant vers te Prince de ***) Je petd^ 
mon onde^ voilà la perte que je ref- 
fcàs. — Hâte^toï de fuir de cette ViJ^ 
k , & oublié jurc{u^jL un nom cpie tu 
âurois désbûâdté^; 

" te Prince ie retife avec pfédpît» 
tïon, Àh Jmon frère ^ s*écrie le jeune 
I^omme, en^ tombant dans les bras de 
Lorezzo ^ c*eâ: vous ^lû me priVc2^ 
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^jfufi frère dont Pamitié étoit fi nécel^ 
&ire à mon bonheut! comment au* 
|ourd1)ùi prouver ce qtie ihon cœur 
goûte tant de faiisfaâion à fentir ? le 
témoignage n'exiiteptu^, & ma voix 
ne fisroit point écoutée!! 
* Ils s^attendriffoientj ff*^pïeurotent 
enfemble.. Uexprès qui avott accom-^ 
pagné Lotezzo* à Palerme ^ vient les 
interrompi'ei.^-^Son Alteffe m'a don*- 
taf àe^ ordres r il ^t qu'à llnâant je 
VonduifeMonfieur aux Ikusd^oè^iefat 
amené» Enfin ^ après de nouveaux té- 
moignages dfattachement & àt dpùl^tr^ 
Lorezzo a repris le chetein des campé-^ 
jnes de Trapani» 

La triflefle de Ninaétoît bte» élw» 
Ipée (ie recevoir clés àdôuciffements.. 
%He dierchoti^ fi l'on peut le dke» 
â s/ienfencér dans le dé&fpoir '^ {6h 
ame ne s^ouvroit ^'mix images le» 
^lus funèbres y & feule eon^iatioit 
"étoit' db montrer à la fbiis tCHk fotit 
chagrin & tout ^n amow aux yiétik 
de fon père ; elle expiroit dans^ Tes 
«bras. Si du moins, âifcMt-elW.rvi^pott- 
^ois jouir du ^aifir dç voir Lorjezzo^ 
avant que de mourir \ mais ce ne fer» 
point m main (|aime fermera b pau* 
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piere! fcxpirerax fans Tavoir vu ! il 
faut finir , le cœur empoifonné de tou- 
tes les amertumes. Mon père , vous 
.verrez Lorezzo; dites- lui . , . qu'il eft 
l'auteur de ma mort. Quel reproche 
m'eft échappé! c'eft de ma deftinée^ 
4c'eft de moi feule que î'ai à me 
plaindre! 

L'état de ion amant étoit peut-être 
[encore plus digne de compaflion. D'a- 
bord, quand il n'envifageoit que foa 
amour , fon orgueil avoit à s'applau- 
dir du facrifice éclatant qu'il venoit de 
faire : refnfer d'être Prince , fe condam- 
ner à robfcurité, i^'expofer aux aflauttf 
de l'indigence : ces images éle voient fon 
ame, & lui prêtoient cette véritable 
grandeur, la fource desfentiments fu- 
blimes. Mais fe détournoit-il de ces 
objets : quel plaifir pour fon cœur fen- 
fible , s'3 avoit vengé Nina des inju- 
res, de la fortune, qu'il eût relevé fes 
attraits par la fplendeur du rang & des 
richeffes, qu'en un mot „ il l'eût com?- 
blée de biens, qu'il eût fait fon bon* 
heur l & cette fatisfaûion fi douce , 
cette jouiffance fi pure de Pâme, il 
en étoit privé , il n'alloit jjlus être 
.qu'un «mant vulgaire, & il auroit 
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VDulu joindre à ce nom celui de bîen^ 
faiâeiir. Tous fes rêves féduifants s'é« 
toitxiX évaoouis.. Peut-être auffi fa va^ 
nité, car dans quel cœur ne fe glifle«^ 
t-elle point , étoii mbiftîfiée ; & c'eft 
là un jgenre dé peines qu'on craint de 
s'avouer à foitmême : Torgueil entre 
dans notre ame fous tant de formes 
4iffiérentes! onfe plaît fur- tout à briller 
aux regards de ce qu'on aime. A quek 
différents combats Lorezzo étoit en 
jproie i IHdée qu'il fe rapprochoit de 
J^fîha ^ qti!ii touchoit' au moment de 
la revoir, dominoit eepen<fent fur tant 
ëé penfées. plus accablantes lès unes 
^ue les autres :l'amour eli une paffioa 
«{ui abforbe tous les fentiments qui 
4ui font étrangers; c'eft ila fouveraio 
^î ne laiffe point de plate à d'^utret 
jnaîtres. ; : ' , ' 

. Lorezzo, dèl retour à f6n village > 
fe précipite dans. les bras de Sérano: 
— • Mon père, enfin |e vous revois! 
je revois Nina I ( la jeune pérfonne 
avoit apperçu de loipfon ^Aïiaht, & 
étdit accourue auprès du vieHla^d) il 
me ferapçrmii d'offirir jtndn'co^ur , ma 
•nain à votre chctfiDahte; fille.', • Je ne 
iuis plus uai^rincei mais j^: mon chec 
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Sërano » fi ma reconnoiflimce ^ û mit 
tendrefle pou voit vous plaire » je ferai 
votre fils 9 répoux de Nina , de tout ce 
que i 'adore. 

Il déguîfe lés détails de fon aventure ; 
il tâche de perfuader à Thonnêie villa* 
geois que toute$x:esproiheffesfiébloui]f- 
&ntes de I9 fortune » n'étoient que des 
illufions y & qu'il efi né pour fa pto* 
feffion qu'a embraflée Sérano. Cepenr 
dant un embarras qu'il ne pouvoit 
vaincre, le trahiflbit; le mehfohce Kti 
ëtoit fi étrange ! foni^cit nefatisfaifoit 
point le vieillard. 

Le }eune homme trouve dans les 
champs Nina près de fon père qui re« ' 
pofoit: il lui fait figne de venir ^ Ninai 
rinvite de la tttème façon i s'appro- 
cher; it efi epèore à qtidqiies pa^:^ 
elle lui dît à voix baffe: Vous n?êtcs* 
donc pas. Piince? •-* . Ntn^ f je faîs.Lo* 
rezzo,:ton amattt. Je l'ai épfohvé: que 
les. grandeurs font au-deffous dé Ta- 
mour! qu'un feul de tes regards eft 
préférafafe à tout^^ les Êl^eiin q9te\e;, 
pou vois attetîdre du foiti iiéias ! je 
n^aufois^ defiré éire-lhtnce, ijfie pour 
placer. datisufl jùw plus^ bnUant t9s 
averti» ^ tes cbarmtfSv m» Lorezzo ^ il 
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he faut pas être Princefle pour aimer ; 
eh! quel rang, quel bien fur la terre 
vaudroieht ton coeur ? je n'en connois 
point d'autres. — Chère amante » ré* 
pete-moi ces mots charmants ; ils fe 
gravent d^ns mon ame en traits de feu ; 
lis y portent une volupté , une ivref'» 
fe.i. Je fuis aimé de Nina..* )e n'ai plut 
Irien à regretter ; non , je ne me repens 
point. . . De quoi , interrompt Nina 
iroubléfc » dé quoi > ait .milieu de ces 
tranTpprfs que tu fais éefetejr, i'ai fur- 
pris d^ mouvements de trifieiTe... des 
ibupirs te font échappés ! • » • Lorezzo » 
tu âuroîs des fecrets pour t^ ibeur ? -^ 
Aucuns ^Niû ! ... • c'eft loi qui es Fob« » 
Jet dé ces foupirs ; j'aurois voulu > en-^ 
Corinne fois» mettre un diadèn>e^ur 
le front de ce que )'iddiâtre ; ' & je 
ne fuift. qu'un fimple villageois ! Mon 
cceut, un cœur pénétté^ il eft vrar* 
de Tamour Ite plui tendre » éfl Iç fetj 
préfént que je puiffe. t'ofirir. — Ahi 
nîeft-ce pas tout pour Nina ^ mais tu 
me déguifes la vérités.. il ic'^aâfe dans 
ton ame une ^taltion dbnt lai caufe 
m'dl incohmieî -^ Nina>^ kifibns-à 
tes foupçons^ ces menfoi^es de gran- 
deurs évanouis i qu'il me foit permis 
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d*unir mon fort au tien ^ & j'oublierai 
Palerme, l'univers entier. 
^ Sérano faiiiflbit, comme fa fille , lé 
trouble qui confumoit Lôrezzo, 8e 
qu'il s'cfforçoit de diffimuler. Le jeune 
homme avoit laiffé dans les mains de 
fon frère une adrefle ignorée du vieil-* 
lard & de Nina; il fe flattoit de Vece« 
voir de fes lettres , & aucune ne lu! 
étoit parvenue. 

< ■ Un jeune Seigneur fuivi de deux 
hommes à cheval, arrive à la cabane 
de Sérano; le premier ob/et qui frappé 
fes yeux 9 eft Lorezxo revenant de la<* 
bourer la terre, & chargé d'infini^ 
ments d'agriculture; il fe jette à fon 
cou : — Mon cher frère , c'eft toi i c'eft 
toi que je tiens dans mes bras! ^lef 
deuk hommes étoientreâés à une cer-^ 
taine diftance.) Comment, >Monfei- 
^enr , reprend Lorezzo K*. -^ Ah ! mon 
ami , dis ton frere^ le frère le plus tenir 
dre ; & c'efi-^là ta condition ! tu m'arra^ 
ches des larmes ! quel fardeau tefuppor* 
tes 1 — ^ Mon frère, fi ce ne font pas 
mes titres de noUefie , ce font ceut 
d'un cœur fidèle & invariable dans (etk 
fentiments... Vous connoStrçz l'objet 
de mon amour» 



Anmcmte Stcilieunk. 189 
^ Il n'achevoit pas ces paroles que le 
vieillard entroit dans fa chaumière, ac« 
compagité de fa fille; ils font frappés 
de l'extérieur impofant qui fembloit 
déceler le jeune Prince de * * *. O ciel^ 
s^écrie celui-ci ! mon frère , c'efi là cette 
beauté à qui vous feites un fi grand fa?- 
crifice ! en effet, elle mérite les hom- 
mages les plus éclatants. Nina rougit; 
ils fe regardent l'un &i l'autre; elle & 
fon père , quand ils entendent ce Sei- 
gneur donner le nom de frère à Lo- 
rezzo. Ce dernier de fon côté crai- 
gnant une explication , cherche à dé- 
tourner ^'entretien fur un autre objet. 
Le Prince ne remarquoit point fon em« 
barras; il continue : Oui, mon frère 9^ 
elle eft digne de tous les vœusc; inais 
l'ai déjà affez vu ^let honnête vieillard 
&Niqa, pour pc^nfer qu'ils ferpotle^ 

Îreiniers à vous preffer de vous ^eq.drf 
mes foUicirations* Vertueux Sér^Ç"^ 
réuniiTez-vous dopç à votre charmant? 
fille,: engagez mon frère à ne point fa* 
^ifier fa fortune & fpnétat; fon amour 
l\li fifit.tout iqimqler. *«- Qwpmqût^ 
if^ik çhei; frelre ! y^nsç youlç^.. r- Qh* 
î?o^iÇ44i?z.à k'néçj^é, à yoRJjijét 
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,que vous remplirez la place qui vous 
eft due, celle de l'aîné de notre Mai* 
fon;on ne vous interdira point la fa« 
tisfaâion d'être reconnoiflant envers le 
digne Sérano ^.d'être le bienfàiâeur de 
Nina. Des bienfaits, s'écrie Nina toute 
en larmes! oh! Mônfeigneur, je n'en 
ai pas befoin.. • c'eft donc par rapport 
à moi que Lorezzo n'eft point Prince! 
•— Belle Nina , vous en êtes l'unique 
eaufe; fi mon oncle a voit mes yeux 
& mon ame, vous feriez bientôt éle- 
vée au rang de Prînceffe. — Ma fille , 
interrompt le vieillard, n'eft pas faîte , 
Monfeigneur, pour vivre dans l'éclat : 
voici (on berceau, (en montrant la 
campagne) h patrie, & c'eft ici qu'elle 
Unira les jours. Loreaczo.. • • vous me 
permettrez tette femîliarîté qui échappe 
continuellement 'àttfâleAdreffe , ^iioi! 
^biis^irfavezi ce point cathe là vérité î 
êi ceferoitiua'fîlle quivous réndroit 
^èbeHe aux defirs de votre ilkiftre fa- 
nrille , à votre élévation , à votre gloire V 
& lé père de Nina fooffirirôttihe pJ^ 
^eiïle M6miH«iotf *! n^aptténdez^ hi ^de 
hïoî,' ni de iii^a fille, cet excès^deftfc 
Wefle. ^ Efle ' àrffe^ tnés fmimériW ^ 
mkk oètttbgè^}^ dèi ç^ )n<fo1it jr je? -M 
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défends de vous parler , de vous voir; 
elle m'obéira; (à vertu me riépond de 
fa docilité. Nina gardoit le iilence, Sc 
verfoit un torrent de larmes. Ne pleure 
point , Nina , dit Lorezzo S non , jamais 
}e ne changerai de dèfletn; il eft arrêté 
que tu feras ttïon époufe : je n'en puis 
avoir d'autre. S'il m'eft permis de t'o£- 
irir ma main , à cette condition )e vole 
auprès de mon oncle; j'accepte lia|;rano 
deur, pour la partager avec toL U me 
ièra facile de porter le nom de Prince, 
]e le fens, j'en ai l'ame & les nobles 
tranfports : mais^ mon &ere^ que je 
trahifie l'amour, un amour qui m'eft 
plus cher que la vie, que Nina. .. elle 
promettra tout ice que ion père ezi«- 
géra; elle voudra elle-mfêmes'impo» 
fer des lotx; elle eft capable de tous 
les facrifices*.. elle en mouvroitifit 
fens 19iâa, que'me ieroittle lîaog.fu)!-. 
(»rême? 'Au refie, v^us venez me pro?- 
p(^fe^âë tii^melerauxi volontés du 
^bar6 ^i vtbt me déchirer le cœur ? 
2^é2«V)Mlf^ut4ié que j'a» petdu tous 
mes droits , que la preuve authendqu^ 
(j|«^fn»^atmtlè&'nefuhfifté phts^xpi'il 
afiD9isc)sffc^30|twenmorcuu^^ ^^.lEc 
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pas été détruit^ qiie décideriez» votts ? 
De garder mon amour , de m'en 
faire un engagement lacré. On peut m*é* 
carter de Nina, me ploi^er dans lui ca<^ 
chot : mon cœur fera toujours le mê^ 
me; mon dernier foupir fera pour elle^. 
Il tû donc inutile , mon irere ,.de vous 
flbufer : on ne vaincra jamais ma réfif* 
tance atout ce qui combattra ma ten* 
drefle ; fi c'eil mon oncle qui vous en* 
^9oye, retournez auprès de lui, & di? 
les que l'amant, que l'époux de Nina 
{t croira plus heureux que tojusies Prin» 
ces de latazre. Regardez-la , mon firesrei 
ngarder-la 1 Eiie ne fera jamais vôtre 
époufe , interrompt Sérano* — Je ne 
Ten aimerai pas moins ardemment; 
€}lçi3ié fera pas moins Tobiet mtqud* je 
facnfiérai tout.:. MonfégMur., i^ren4 
Sécaao^adrefTanC au plus itttnePnnoe^ 
feiimeJiatte.qui'âvecJe tetçps^ mes 
Tspréfentations^ cellesv fnême Act ma 
i^e^ iioQS*viendrons»à .èottt dbrameir 
ncr voJre&iete â fon^à^^h]^ me 
ctergerderyotii BfttteritrféfettJsrvàrPfe 

I:/i4x)j:eîslq teieîieuacbjRriÉôCncteweif^ 
rént-^€iilaicpeb|iYes:;9fi»0iiM^^ çtimr 

Vous 
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Vous ne m'aûnez donc pas , mon frerê , 
s'écrie-t-il ? — Vous ferez ce que j*ai- 
merai le plus après Nina , n'en doutez 
point. •— J'aurois goûté tant de plaifir 
à vous chérir comme mon aîné , corn* 
me mon ami ! Je ne fais , dès le pre« 
mier infiant que je vous ai vu , mon 
cœur s'eft déclaré en votre faveur. Ahl 
mon frère, que ne fuis-)e le maître } 
vous épouferiez Nina; vous feriez 
Prince, duflé-je vous céder tous les 
biens , toute la fplendeur de notre rang. 
Maisaujourdliui, je n'ai nul pouvoir, 
nulle fortune; je dépends entièrement 
de notre oncle ; je ne vous diffimule* 
rai point qu'il ignore ma démarche , 
que c'eft de mon propre mouvement 
que je fuis venu vous chercher ; vous 
ne répondiez pas à mes lettres , &«•• -« 
Vos lettres , mon frère T il elt vrai que 
fur votre promefle , je me flattoisd'eii 
recevoir. . . — O ciel ! mon oncle aura 
fu les intercepter , & empêcher qu'elles 
ne vous parviennent ; mais .. . croyez , 
mon i&ere , que mon amitié triomphera 
dé tous les obftacles ... il faut donc re* 
noincer à vous voir le chef de notre 
maison ! «tans quelle fituatioii je vpu^ 
4a}ffe? le Prince de*** réduit, abaiflé 
Tome IF. I 
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au métier de cultivateur, & peut*être. 
privé du néceflaire \r^ Je poflede tout," 
|e fuis heureux , je fuis aimé de Nina % 
i?e& vous qui , fans le vouloir, empôi* 
fonnez mon bonheur. Vous me Élites 
Voir Tame la plus fenfible, le firere le 
plus tendre , Tami le plus zélé ^ & je 
ne puis vivre auprès de vousl Oui^ 
mon frère , il manquera toujours quel* 
que chofe à ma félicité. Souvenez-vous 
de moi 9 & rendez-moi juftice. Si ja* 
mais VQUS connoiflez Tamour, c*e^ 
alors que vous fentirez tout ce que 
fouffre Lorezzo. -^ Je partage vos pei* 
nes,& j*aime k croire que vous m'ai« 
^ meriez : je vous fuis, deja fi attaché ! 
Mon frère, puifque je lie puis dépofer 
à vos.pieds des ricbefles dont je ne fuis 
point encore le maître, acceptez ce 
foible gage d'un fentiment durable : c^eft 
un des diamants que notre mère préfé- 
roît à toutes fes autres pierreries : mon 
cher Lorezzo, mettez-le à votre doigt 
pour vous rappeller un frère à qui vous 
ferez toujours plus cher; j'imaginerai 
quelques moyens plus heureux pour 
vous faire parvenir avec fureté de mes 
nouvelles ; je veux être informé des 
vûtres avec la mên^e exaâitttde.t* 
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Adieu y embraffez-moi ; )e ne puis vous 
quitter fans pleurer dans votre fein. Si 
un moment de réflexion vous ouvroit 
les yeux , & vous rendoit à mes de* 
firsy accourez vite à Paletme ; je vous 
préfenterois à mon oncle : vous occu* 

G iriez le rang qu'on vous deftinoit. -i* 
on rang eu dans le cœur de Nina; 
aimez- moi , mon frère , foyez Prince ; 
réunifiiez toutes les dignités, toute la 
fplendeur de notre Maifon ; malgré un 
inhumain , je jouirai de ces avantages : 
ne fera*ce pas vous qui les pofléderez^ 

Ils feféparentennn après s'être re» 
nouvelle plulieurs fois la promeffe de 
s'aimer , de s'écrire , & de ne s'oublier 
jamais. 

Sérano feul avec fon pupille , fe jette 
à fes genoux : — Mon cher Lorezzo , 
qu'ai-^e appris ? l'amour vous plongCi* 
roit dans un pareil égarement I le père 
dé' Nina auroit eu foin de vos pre« 
mieres années , & ce feroit ma fîUe 
^ qui vous arracheroit à votre famille » 
i la Sicile entière , à Vous même ! Non , 
je n'aurai point àme reprocher un fem- 
hlable crime • • • C'en eit un , mon fîts» 
car je vous donnerai toujours ce nom » 
( il lé prend dans fes bras) c'en eft 
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un que je ne pourroîs jamais me pais 
donner , fi )*avois la vile complaifance , 
la baflefle de vous entretenir dans une 
ivreflfe auffi humiliante 1 Vous ne vous 
dégraderez point; vous ferez le Prince 
deV*f notre proteâeur, notre ami; 
î'aime à penfer que ce fentiment con- 
servera des droits fur votre cœur, & 
Nina faiira triompher d'un petichant 
qui nous offenfe tous les trois. •• Ne 
m'emportez point à des extrémités.. • 
&ites votre devoir ; le nôtre eft de vous 
refpeâer , de vous aimer , & de vous 
rendre des hommages; trop heureux 
s'ils peuvent vous flatter 1 — Sérano , 
vous ^Xt% mon père, je n'en ai point 
d'autre ; j'aime. votre fille , & aufii-tôt 
que l'on m'a éclairé fur fon fort, j'ai 
conçu le deflein de fubftituer mon 
époufe à ma foçur ; nos cœurs fon faits 
pour s'enchaîner , & nous devions être 
u;)is. Je cède à ma defiinée » à cette 
paifion*. . qui ne connoîtroit point de 
bornes , fi on prétendoit la dompter» 
Vous parlez de vous livrer à d^ ex- 
trémités: craignez que je ne vous pré* 
vienne. Ma fin , n'en doutez point ,^ 
adurée , fi vous refufez de m'accoraer 
Nina : I4 tendrefi^e égaroit mon firere s 



ANECDbTÈ SlClUËNNE. I97 

il m'eft défendu de fonger déformais 
à tout ce qui me rappelleroit lé Prince 
de *** ; mon titre n'exifie plus ; mais 
il n'y a que la mort qui détruife ce* 
lui d'époux de votre adorable fille ; 
je vous ledisySérano : tremblez que 
je cefle d'efpérer ; vous m'aimei : le 
terme de ma vie fera celui de mon at** 
tente. 

Sérano étoit inconfolable, & fa fille 
expirent 9 viâime de mille tourments 
différents; elle ne voyoit point Lo- 
rez20 : elle lui parloit du cœur : -— 
£t je fuis aimée à ce point! refufer 
pdur moi tout ce qui peut flatter une 
ame élevée ! renoncer à fa fiunHle , aux 
richefles, à la plus brillante fituation ! 
préférer d'être un villageois humilié, 
à la gloire qui environne un grand, 
un Prince ! & pour qui tous ces fa« 
orifices ? auroîs*îe bien la force de re« 
poufler ma tendrefie , de n'aimer Lo« 
rezzo que pour lui-même. « . que pour 
. lui-même ? écrivons-lui; tâchons de me 
fubjuguer ; ne nous rempliflbns que de 
ies feuls intérêts; la naiflkhce l'a fait 
Prince : il faut qu'il* occupe ce ranç, 
que je m'immole, qu'il renonce à moi , 
qu'il m'oublie... & c'eft à Nina que 
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ces paroles échappent ! Allons ^ ivffé* 
je en mourir , ne foyons que fon amie^ 
Sa fœur ne lui auroit^elle pas donné 
les confeils que la vertu attend de 
inoi).k.Cet excès de générofité me 
dédommagera bien des maux que me 
caufera un amour . • • je n*y réfifterai 
point ! 

Elle forme la réfolution d'écrire à 
Lorezzo; la plume lui tombe des mains : 
elle la reprend plufieurs fois, & trace 
enfin ces mots qui lui coûtotent autant 
de larmes & de gémiflements. 

H Voilà donc ^ mon cher Lorezzo t 
» notre deftin fixé pour la vie! Si je 
ià n'écoutiHS <|ue mon cœur, je ne 
H VOUS écriroxs pas ; mais il faut lui 
» impoferfilence, à ce ceeurtropre* 
^ belle ; c'eâ vous que je dois aimer , 
I» auej^adore;qtt'eâ'CequeNinaaupfèf 
H de Lorezzo ? j'en devois croire dea 
n preflentiments qui m'avertiflbient 
j$ d'un avenir fiinefte. Ah ! que n'a- 
m vez*vous été toujours mon frère ? 
m que n'ai* je été toujours votre foeur } 
n Lorezzo; cher Lorezzo, je ne vous 
I» vois point, & peut-être ne voua 
I» verrai- je jamais ! Cependant en ce 
» même infiaâit..» pourquoi ai- je pris 
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w la plume? & que dois-jevous écri« 
» re? Ceft i moi de vous domier 
w l'exemple d'un amour qu'aflurément 
n perfonne ^'égalera. Vous m^aimex, 
n je n'en doute point , non , je n'en 
If doute point : vous me le prouves 
w par un effort de fentiment qu'il n'ap* 
»» partenott qu'à votre ame de cou» 
W cevoir. Sans être Princeffe , i'ofe at- 
H teindre )ufqu'à vous; ou plutôt l'un 
H & l'autre cherchons à nous fiirpaf*» 
H fer en vertu , en générofité ; voyons 
» qui de nous deux faura aimer da« 
M vantage.Lorezzo,je VOUS rends VOS 
» ferments ; je vous engage à n'^nvi* 
^ fager en moi qu'une amie^ qu'une 
H fœur : m'en défendroit-on la ten* 
w dreffe? elle eft fi pure, fi définté- 
n refféel Cédez aux defirs de votre 
I» famille» à l'éclatante deftinée qui 
n vous appelle y (oyez Prince , & ne 
» foyez point l'égal de Nina , fon mari , 
n tout ce qu'elle auroit eu de plus 
H cher... Que la grandeur l'emporte 
H fur l'amour ! Ne demandez point ce 
» que je deviendrai : foyez heureux; 
n votre félicité ne doit-elle pas être 
H la mienne ? elle le fera , Lorezzo. Si 
I» jamais le fort vous ramenoit en ces 

I iv 



toc L ù R M Z g 9 

» Heu3r.odois-je VOUS le dire? on VOUS 
m montrera ma tombe ; vous empêche* 
n roît-on auffi d'y venir répandre des 
» larmes ? elles couleront fufqu'à ce 
» cœur éteint ; elles le ranimeront. Oii 
m vais*iem'é^rer? ayez plus de cou- 
w rage que moi; ne regardez point 
» les pleurs dont Cjette lettre eft mon- 
n dée» & couret à Païenne remplir la 
w brillante carrière qui vous eft offerte» 
» Encore fi votre Nina vous étevoit 
' » au faste des grandeurs , oue ce (ut fa 
m main qui mit fur vo^re front le dia* 
m dème du fouverain de l'univers en« 
» tier f la mort lui feroit moins affreu* 
» fe...JenevoiK parle point) Lorezzo! 
n c'eft route mon ame qui a pafle dans 
n cet écrit, qui va chercher la vôtre ^ 
n qui vous porte mes pleurs , mes dé* 
» chirements , mon défefpoir • • «.mon 
n amour ! Malheureufe ! étoit- ce là Tob- 
» jet de ma lettre ? oubliez-moi , ou- 
n bliez-moi; il le faut , & qu'iwe au* 
H tre. • . Non , la vertu ne m arrachera 
H point ce confentement : mais votre 
# tranquillité, votre gloire , votre in- 
é térêt en dépendent ; j*ai troublé vo- 
H tre repos • . «bientôt vous n'aurez plus 
» d'obftacles , & cet amour qui nous 
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inl ^rannife, aura ceflede me perfécu* 
Vf ter. Lorezzo , je vous invitoisà m'ou* 
^ blîer : y auroit-il un crime à vous 
n rappeller Tinfortunée Nina? Pour 
» moi y vous connoiflez * ce qui m'en** 
w flammera jufqu'au dernier foupir. Je 
i> puis bien promettre de ne phis m'of- 
H frir à votre vue , de vous éviter : 
>» mais cefler de vous aimer ! je vous dé- 
H clare ici que cette palfion efi plus vio* 
>> lente que jamais. Ah! mon père, que 
9> je vous offenfe! que jefuisàplaindre! 
» que je manque à moi-même ! Partez, 
ff mon cher lx>rezzo, partez, je vivrai 
n en vous ; je vous pardonne tout , 
M pourvu que vous fongiez quelquefois 
^ à votre Nina, & que ce fouvenir 
yf puiffe contribuer à votre bonheur "; 
A mon bonheur, s'écrie Lorezzo 
après avoir lu cette lettre ! à mon bon- 
heur ! eh! il n'en eft plus pour moi ! je 

"^ Ce ^m nienflammera. Qu'on fonge qae c'edt 
une Sicilienne qui écrit cette lettre, •& non 
une Fraççoife dont le fentiment n*eft prefque 
toujours que de refprit ; c*eft à ces fortes de \ 
femmes à mefurer leurs expreffions» Ce qu'on 
appelle décence chez certains peuples , n'eft 
ifouyent qu'un mafque hypocrite, qu'il cft aifé 
à des âmes froides de s'approprier. 

I V 
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ne vois point Nina ! toute îa nature eft 
couverte à mes yeux A\\n deuil éternel! 
Mon frère » que votre amitié m'a été 
cruelle 1 Sérano ignoroit ce ^i m'avoic 
éloigné de Palerme, )e toucBoi$ à Tinf- 
tant... Je ferois déjà peut-être Tépoux 
de Nina ; quelle fiatteufe image 1 & au* 
. fourdliui de quelles horreurs je fuis 
environné! 

Le jeune homme , livré, à fa fombre 
douleur,va chercher au bas du mont 
Ery X le vallon le plus ifolé :il court s^tt^ 
foncer dans une efpece d'antre tapiffé 
d'une moufle marécageufe, & prolongé 
fous la Yoûte d'un rocher oui femblois 
menacer de s'écrouler. Près de là roo» 
loit un torrent dont tes eaux ângeufes 
alloient^avec un bruit affreux ^s'en^Iou^ 
tir dans un vjiile précipice. Des échos 
lugubres fe perdoieat dans un amas de 
débris oui atteiloient le ravage des 
temps; aes ifs & dçs pins, auffi anciens 
eue cette terre qui leur avoit donné naif** 
^nce» répandoîent aux alentours leur 
finiâre verdure. Les feuls oifeaux qui fe 
faifoient entendre fur ces bord^, étoient 
«les oifeaux funèbres; ce fé)our paroif-^ 
fi>it être Tafylemême du malheur. C*efV 
là que }jottw> foDpire ces iriâes açr 
cents: 
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QUATRIEME ROMANCE. 

Que j'aime ce féjour fauvage» 
.Ces rochers menaçante, cet antre ténébreux ! 
* Tout me peint une fombre image; 
Tout m'entittient d'un amour malheureux. 

® 

Pénétrez-vous de mes allarmes , 
Lieux déferts oh s'étend la nuit de la douleur ,* 
Et qu*à fes eaux mêlant mes larmes » 
Ce noir torrent roule avec plus d'horreur ! 

Nkia , vainement je t'appelle I 
Les airs vont emporter d'inutiles regrets» 
Et de \t mort l'ombre étemelle 
Sur met beaàx )o«rs fe levé pour jamais i 

e 

Je te vois toujours plus chartname \ 
Dans le fond de mon coeur je t'offre totfs les 
vœux; 
r^^bre toujours mon «nantes 
L'abrence, hélas 1 a redoublé met (eux« 

.® 
Eht comment brîfer nne duiine 
Que la main de l'amour prit platfir a fi>rme^} 
L'pnde cède: au conn qui l'entr^ne^ 
El j'obéis à ia douceur d'aimer* 
I vi 
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Viâime d'un defttn barbare. 
Objet de fon courroux , j'infulte à fes Airenrs; 

Que pour jamais il nous ftpare^ 
U ne fauroît défunir nos deux cœurs. 

® 
Cruels ! à tes coups je me livre ; 
Onrre*moi le tombeau , }e fuis pr£t d*expirer ; 
Nina, je puis cefler de vÎTre; 
Mais je ne puis eefler de t'adorer. 

e 

Autour des fombres mauibUes; 
Mon ombre encor viendra murmurer fi|$ 
amours y 
Et par ît% plaintes redoublées , 
De mes fi>upirs étemifer le cours. 

RiM ne peut éteindre la flamme 
Qu'un penckuit invincible alluma dans mon 
fein. : 
Nina , tu règnes* fur mon ame ; 
ït fuis aio»é. : )e vsûncial le deftin, 

@ 

Que yiùme ce iSfiox fanyage,' 
Ces rochers menaçants , ôet antre ténébreux ! 
Tout me pdnt une ibmbre image, 
Tout m'entretient d'un amour spalh^ureux. 
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Ces chants n'adouciflbieiit point la 
mélancolie où cet amant malheureux 
étoit plongé. Sérano avoit envoyé fa 
fille chez une de tts parentes , & fes 
ordres étoient rigoureux ^ elle ne pou* 
voit abfolument voir Lorezzo. 

Cet infortuné fuccombe fous l'ex- 
cès du chagrin qui le dévoroit; une 
maladie dangereufe fait craindre pour 
fa vie; le vieillard lui donnoit tous les 
foins du père le plus tendre , Tembraf- 
foit, l'arrofoit de Us pleurs. Ah ! Se* 
rano» lui dit le jeune homme d'une 
voix éteinte , vous vous épargneriez 
ces larmes ) & vous m'arracheriez au 
tombeau , & vous m'aîmiez autant que 
vous voulez me le perfuader... Mon 
père! (il lui prend les mains & les 
porte à fa bouche) un regard , un feiil 
reçard de yotre charmante fille... )e ne 
lui-parlerai point... je ne lui parlerai 
point... Vous m'entendez... vous me 
reluiriez au jour... il va pour jamais fe 
dérober à mes yeux. . . Je meurs , &. . « 
c'eil vous 9 Sérano 9 qui me caufez la 
mort. Ah ! que Je Ciel ordonne plu- 
tôt la mienne , répond le vieillard ! vous 
favez avec quel attachement j'ai élevé 
voire enfance 9 que ce n'eft point Fin- 
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térêt qui m'animott^i^ue j'îgnorois vo* 
tre condition... depuis que je Tai ap«- 
prife, je ne vous ai marqué peut«£tre 
que plus d'égards ; vous ne pouviez 
mln^irer plus de tendrefle... Cher Lo- 
rezzo ! que n'êtes*vous notre égal ! Nina 
feroit votre époufe; je vous euffe laiiTé 
à tous deux ce champ fi borné , mais il 
eût fuffi à vos befoms ; & lorfqu'on 
a'aime, qu'on peut fentir le prix de là 
' nature, de la vîîrité, de la vertu , qu'on 
nourrit dans fon ame cette douce f& 
curitéy le finit d'une vie paifible âe 
exempte des tourments 8c des erreurs 
de la ville; lorfqu'on parvient à mou* 
rir , fiuis i être pourfiiivi jufqu'au cer- 
cueil par ces remords qu'on ne fau- 
roit repouffer 9 ne jouit-on pas du fort 
le plus heureux? c'eft cclui*là au'on 
devroit envier. Mais vous êtes lenfi- 
ble ; je vous ai appris à connoitre le 
vrai, à être jufte enfin; décidez vous- 
snême ce que je dois faire : me conp 
vient- il de profiter d'une paffion qui 
vous aveugle fiir vos intérêts, fiir vos 
devoirs ? On eft convenu , & c'eft une 
efpece de paûe reçu dans la ibciété, 
que les méfalliances déshonorefit;voy e^ 
qui vous êtes, Se ce qu'èft Nina» il ne 
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s'agit point ici d'examiner fi ce font des 
préjugés : il faut traiter les préjugés 
comme les tyrans, leur obéir, fans ap« 
peller la raifon à fon fecours. Croyez- 
moi : j'ai vécu dans ce grand monde oit 
votre deâinée vous appelle : nous lui 
fommes fournis , tant qu'il nous compte 
au nombre de fes membres; il femble 
vous demander à l'obfcurité de ces re* 
traites; vous devez remplir fur fon 
théâtre une des plus brillantes places : 
c'eft une forte de dette dont l'hon* 
neur vous ordonne de vous acouitter. » 
Vous vous êtes attiré la colère d un on* 
jcle.qui eft aujourd'hui votre père. OÎi 
offenfe l'humanité, & le Ciel même, 
lorfqu'on veut fe fouftraire au pouvoir 
de {ts parents : ce font nos premiers 
maîtres légitimes* Faites donc un ef« 
fort fur votre cœur; vous ne voudriez 
pas m'outrager ? renoncez à ma fille; 
c'eft une Dame de la plus haute naif» 
fance qui doit être votre époufe. En* 
core une fois, aflurez-nous votre ami» 
tié, votre proteôion,&ibyezle Prince 
de * ♦ *. 

Sérano, répond le jeune homme ^ 
en efluyant fes larmes , & s'eflfbrçant 
de foutenir.fa voix, je n'ai point ou- 
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blié que je vous as donné long-temps 
le nom de père ; tant que je refpire* 
rai 9 vous en conferverez les droits fa- 
crés 9 & toute la tendreffe <}ue ce nom 
fi cher emporte avec lui; je viens de 
vous le prouver : je vous ai écouté 
avec toute l'attention que le Prince 
de *** mon père, eût obtenue d'un 
fils refpedueux. Que parlez-vous de 
fortune , de rang ? vous ne vous Sou- 
venez pas que ce font aujourd'hui des 
illafions entièrement diflipées? le Prin- 
ce mon oncle a déchiré la lettre qui 
établiflbit ma naîflance ; ce titre qui 
m'étoit fi néceflaire, une fois anéanti, 
fe ne fuis plus rien, rien : mais, que 
dis-je? ne ferai- je pas à mes yeux mille 
fois au-deflus de ce que je dévrois 
^•e, s'il m^eft permis d'aimer Nina , 
de lui offrir ma main? Je m'honore* 
jrai d'être votre égal ; je partagerai vos 
travaux; je vous foulagerai dans les 
&tigues qu'ils vous coûtent. Auriez* 
vous d'autres obftaclei à m'oppofer ? 
il n'en eft point fi vous m'dimez ; & 
je goûte du plaifir à croire que Nina 
ne refuferoit pas de faire mon bon- 
heur. 

Le vieillard prend un air de réfle- 
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xîon; il fe tait^in moment; enfulte 
d un ton attendri : — - Votre état à la 
vérité eft diçne de compaffion; ie ne 
vous cacherai point qu'il me touche. . • 
Nina eft auffi à plaindre que vous... 
Je conçois un projet. • . je ne vous pro- 
mets rien... Daignez feulement m'ac« 
corder quelques jours; & ce terme 
esrpiré , je vous dirai avec franchiCe 
ce que vous devez attendre d'un hom- 
me qui vous eft entièrement attaché. 
Je donnerons ma vie pour conferver la 
vôtre ; mais la probité. . . Je lui facri* 
fierois jufqu'à ma fille. Un de mes amis 
reftera auprès de vous. Tout ce. que je 
vous demande , c'eft de vous armer 
de courage; vous (avez combien je 
vous aime. Un fils ne me feroit pas 
plus cher. 

Il embrafle Lorezzo, le confole en» 
cotty & le lendemain il le quitte, en 
le recommandant plufîeurs fois à cet 
ami qui'devoiten prendre foin durant 
fon.abfence. 

Les marques d'attendriflement que 
Sérano avoit laiffé échapper fur fa 
fille, étoient fondées. En effet , fon fort 
n'étoit pas moins déplorable que ce«- 
lui de ion amant. Sa parente tentoit 
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iautilement tous les moyens de la cal« 
flier relie fe livroit à la plus profonde 
douleur ; fes beaux yeux éf oient fans 
ceffe obfcurcis de larmes; îtt regards 
fe tournoient, ou plutôt s^atrachoient 
fur ces plaines où tant de fois Lorezzo 
lui avoit renouvelle les ferments de 
Ion amour ; elle diftinguoit le myrte 
dont fouvent il lui avoit offert les pre« 
mieres fleurs; elle croyoit entendre . 
le murmure de la fontaine aux borda 
de laquelle ils alloient s'afleoir & ref-» 
pirer la fraîcheur fl defirée dans ces 
climats; Nina enfin s^imaeinoit reçoit* 
noitre la tourterelle parle de rubans 
de fes couleurs , que Ton amant lui 
avoit donnée à fa fere, & qu^elleavoit 
mife en liberté, en difant : Ne ^ répa- 
rons point de ce qu'elle aime : elle fe<» 
roit trop malheureufel toute fon ame 
étoit remplie de Lorezzo, & elle nV 
voir pas même la confolation d'être 
informée de fa defiinée ; elle igno« 
roit qu'il étoit prêt d'expirer pour 
elle. 

L'incertitude ajoutoit auffi beaucoup 
aux maux de l'infortuné Lorezzo ; il 
doutoit s^il devoit embrafler l'efpéran- 
ce, ou Succomber à fon défeîjpoir; 
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Sie la force de prononcer te nom de 
îna ; il levoit les yeux au Ciel , &. 
mettoit la maiafur ton coeur, comme 
pour montrer à la perfonne qui étoit 
près de lui » d'où partoit le principe 
de fon mal. Sérano paroit. — Vous 
voilà 9 mon perel • • vous voilà !•• eh 
bien ! ma mon eft-elle décidée ?••• Le 
vieillard fe contente de Tembrafler. 
Lorezzo s^obiHne à lui den^nder des 
édairciflements fur fon voyage, fur 
Tendroit où il pouvoit être allé : ce- 
lui-ci perlifté à ne donnet aucune ré« 
pohfe relative à ces objets. Tout ce 
que Lorezzo peut faifir , c'eft que Sé- 
rano lui parloit avec plus de tendref* 
fe ; enfin il lui a promis qu'il rever« 
roit Nina. Ce mot échappé au vieil- 
lard, a produit l'effet d'im éclair qui fe 
répandroit toutà*coup fur un horifoii 
enveloppé de, ténèbres. Dès ce mo« 
ment , lé jeune homme efl revenu à la 
vie; il quitte fon lit; fa fanté fe ré- 
tablit à vue d'oeil ; il eft parvenu à 
effayer de iparchef ; il fe traîne en 
quelque forte jufqu^à la demeure de 
Sérano ; le ciel s'eft ouvert à U% yeux : 
il apperçoit Nina qui pleuroit dans le 
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fein de fon père; Je vous rerois , ma 
chère Nina ! c'eft tout ce qu'il peut 
dire 9 & il vouloit fe jetter à fes pieds ; 
Sérano Vtn empêche : •«- Vous me 
privez du plaifir de me proftemer de- 
vant votre charmante fille ! ah ! je vou* 
drois que tout Tunivers me vit ^ Tadd* 
ranty mourant de Pamour le plus tetfi- 
dre y le plus enflammé, le plus pur , kii* 
fant la trace de {^ pas ! Quoi ! je vous 
revois, * mon bien fuprême ! Nina re- 
gardait fon père, & Cembloit crain- 
dre de répondre. Il étoit aifé de furprén- 
dre tous les mouvements qui boule- 
verfeient fon ame ; elle avoit été tranf* 
portée de raviflement à Tafpeâ de 
Lorezzo. Sérano les confîdéroir atten- 
tivement , il repouflbit des larmes pré* ' 
us à couler; il alloit parler au jeune 
homme, & fa voix s'arrêtoit ; on eût 
dit qu'il héfîtoit à fe foulager d*un fe- 
cret dont le fardeau l'accabloit. Cepen- 
dant il rend à Nina & à Lorezzo la 

* Mon hUn fi^rtmi. Expreffioti Italienpe. 
Caro mio hene; can mie pupille mo thefauro; 
caremie vifcere^&c. Ces façons déparier font 
familières aux amants de ces pays, ainfi qir'à 
leurs Poètes , &c. 



Anecdote Sicilienne, iiy 

liberté dont ils jouîflbient avant le 
voyage de ce dernier à Palerme ; ils 
peuvent fe voir, fe livrer enfemble à ^ 
leurs innocentes occupations. Mefera» 
t-ii permis 9 dit le jeune homme au 
vieillard y d'aimer votre adorable fille» 
de lui en répéter mille fois Taveu , d'ef- 
pérer enfin... Serai-)e fon époux? Je 
crains bien y répond Sérano en jettant 
un profond foupîr , que vous neren* 
contriez point d'obfiacles à cette union 
il peu faite pour tous deuxj il y a 
tant de difproportion dans les rangs I 
au refte , ce mariage n'eft point arrêté ; 
dans peu vous aurez à ce fujet luie dé« 
cifion ab(blue : vous faurez fi je dois 
regarder le Prince de * * * comme mon 
égaf, comme mon gendre. Oh! s'écrie 
Lorezzo , je ferai votre égal , votre 
fils! j'épouferai ma cherè Nina! Sé- 
rano oppofoit toujours aux carefles 
de fon pupille un embarras qui ne fe 
difiipoit poiiitt 

On pouvoit comparer Lorezzo à 
quelqu'un qui auroit paiTé toutrà-coup 
d'un défert afireux à une campagne 
riante & couronnée des riches préfent^ 
de la nature; il dévançoit déjà dans 
ion coeur Theiu-eux infiant oii il au# 
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roit fa liberté de fe précipiter aux pieds 
de Nina» d^y épancher fes tranfports^ 
ion aine depuis trop long-temi^ rei^ 
ferrée dans une douleur accablante. Il 
eft arrivé ce momettt fi attepdu : Lo« 
rezzoy du plus loin qu'il apperçoitNi* 
na 9 vole vers elle , tombe à fes ge* 
noux. La joie, llvrefle, l'emporte?» 
ment de l'amour agitent fes ièns : -— 
Mina. « . Nina. • • je puis te voir , té 
parler 9 te dire combien tu m'es chè- 
re , combien je t'adore! je n'ai plus 
d*expreflion pour te le répéter... Lis dans 
mon cœur , ma divine Nina : vois«y 
ton image gravée en traits de flamme; 
voilà ce qui m'a fomenu, ce qui m'a 
animé; ce qui a retenu mon dernier 
fbupir. Je ferai donc le poflefleur de 
tous ces charmes !.. Tu pleures , adora- 
ble maîtreife? tu ne partagerois point 
mon raviflement ? — - Ell-çe à Lorezzo 
de douter du cœur de Nina ? maïs je 
n'eQvifage pas notrç union comme af« 
forée. Tu ne te rappelles donc point. .. 
rien n'eft décidé que mon malheur, 
mon malheur éternel! je fuis la cauiê 
du coup qui t'a frappé; tu perds pour 
mçt fortune , grandeur , un ran| qui 
t'app^rtenoit; tu m'immoles lescb'oits 
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de ta naîffance, ta £unlUe|^ ce frère 
qui m'a paru fi porté à te chérir • • • 
tu me facrifies tout ! cette idée ré- 
pandra fur ma vie une amertume que. 
rien ne pourra adoucir; moi, Lo« 
rezzo, qui aurois voulu te combler 
de tous les biens 9 t'élever au rang fu« 
prême ! — - Eh! ma chère Nina, ne 
me places-tu point dans les cieuxi tu 
m'aimes! quel bonheur fur la terre 
vaut cette félicité? levé, levé fur ton 
amant ces yeux enchanteurs : voilà mes 
arbitres, mes fouverains;vas» un re^ 
gard de Nina me feroit oublier la ter* 
re y fi je ne t'y poffédms point. Laif* 
fons-là tout ce qui efi étranger à no* 
tre amour ; rempliflbns-en nos cœurv 
Nina, nous nous aimerons toujours da« 
yantage. Quel plaifir, quelles délices 
|e goûte à me confumer de ma flam- 
me ! «— Si nous n'allions point être 
unis!— Eh! pourquoi, belle Nina,' 
ces noirs preflentiments ? tu répands 
des ombres fur les plus beaux jours 
dema vie! mille préfaces m'aflurent au 
contraire que nous ferons heureux; 
toute la nature ici me paroît déjà nous 
&votifer , nous applaudir; je ne puis 
Aiffire à mon impatience^ à l'excès de 
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ma }oie, & toi feule montres de la 
trifieffe!..«^Lorezzo,nausne fom- 
mes point unis! 

Sérano confervoît cet air d*inquié« 
tudequi afflîgeoit Nina^ & qui cpm* 
mençoit à modérer les tranfports où 
s'abandônnoit Ton amant; il prend un 
matin Lorezzo à Tëcart : — Pai quelque 
chofe à vous confier. }'ai beioin de 
m^abfenter encore quelque temps ; vous 
refterez avec cet ami dont vous avez 
éprouvé rattachement dans votre ma« 
ladie.. • — Et Nina ? — Nina ira chez 
fa parente ; vous ne vous verrez point 
jusqu'au moment.,.— Être encore pri- 
vé de la préfence de Nina ! ô mon 
cher Sérano, mon perel je n*y réfif- 
terai point. • . je n*y réfifterai point... 
Je ne puis... —Ecoutez -moi : dans 
quatre ou cinq jours , nous (aurons le 
fort irrévocaWe de tous trois. — Cinq 
jours ! cinq jours fans voir Nina , quand 
je croyois être à fcs pieds , pour la 
vie ! c'eft un fiecle de tourments... Se* 
rano 9 vous ne me retrouverez plus : 
j'aurai ceffé d'exifter. Le vieillard lui 

rple avec attendriffement , Texhorte 
plus de fermeté : ^ Le délai d'ail- 
lete» (È^ fi court! •-* Ah l Sérano^ 

Sérano 9 
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Sêrano y on voit bien que vous n'aimez 
pas* 

Ninafutfrappée de nouveaux coups » 
quand fon père vint lui annoncer qu'il 
ftlloit fe fcparer encore de Lorezzo. 
Èh bien! s'écrie-t-^lle, lorfqu'elle fe^ 
trouve feïis témoins , mes preffenti- 
ments me trompoient! voilà Thymen^ 
qui devoit feeller un amour que mon 
père paroiflbit lui*même approuver l 
d'où naiflent donc de fi étranges con- 
trariétés ? Tour-à*tour être emportée 
de la vie à la mort j de la joie à la 
douleur , de l'efpérance la plus flatteufe 
au défefpoir le plus accablant ! . • Qu'eft*^ 
ce que médite mon père? il s'eft éloi-. 
gné ! où tendent ces voyages myfté- 
rieux ? Hier il me combioît de fes ca- 
reffes; cependant Y^i obftrvé qu'il ré- 
fléchiffoiten me regardant; quand je 
lui parlois deLorezzo, il refufoit de 
me répondre; il me preffoit dans fon 
fein y enrlaiffiint échapper des larmes...» 
quel nouveau malheur fe prépare pour 
i!ifol^?Odel ! ttt connois fhon cœur: 
tu fais qu'il n'eft reinpli qi^ie de ce qui 
peut intérefler Lorezzio; . . qu'il foit 
heureux ! & que j'éprouve tous lescha^^ 
grins.i. Qu'it foit l^rctix^ eh\' lur fc^ 

Tomt IF. K 
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roit*il poffible de l'être , fi je ne l'é- 
tois pas? ne fommes*nous point la 
même ame? & Tun de nous deux 
peut-il fouffirir , fans que l'autre parta- 
ge fes peines? malheureux amour ! tu 
me caufes bien des tourments! 

Lts mêmes fouffrances effeâivement 
fe fàifoient reflentir à Lorezzo : le char- 
me qui Tavoit enivré d'un efpoir fé- 
duifant, s'ëtoit évanoui; abandonné 
un inftant aux perfides illufions d'un 
ibnge impoileur , il n'envifageoit à fon 
réveil , que le tombeau. C'en étoit fait : 
cet autel que fon imagination lui avoit 
offert 9 paré de guirlandes de fleurs, 8c 
prêt à recevoir fes ferments, ceux de 
Nina, ce monument de fon bonheur 
prochain étoit difparu; il ne vouloit 
plus écouter la perfonne à laquelle il 
étoit confié; il s'obfiinoit même à ne 
vouloir prendre aucune nourriture. 
X)n lui repréfentoit qu*il attentoit à fes 
jours ; Et c'eft mon deflein , difoit-il » 
de me débarrafler d'une exiilence qui 
m'eft infupportable; au'eft-ce que la 
vie , fans Nina ? tout eft fini pour moi ! 
hélas ! je n'ai que trop vécu ! je ne 
pourrois enféveiir afleztot dans le néant 
ce cœur qui ne iauroit refpirer que, 
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pour la plus adorable des femmes! 
mon ombre encore s'élèvera fur la 
trace de fes pas , demandera fa pré* 
fence , brûlera de tous les feux d*un 
amour dont il n'y a point d'exemple; 
eh ! qui fur la terre aimoit comme moi > 
non 9 non, qu'on me lalfle cette idée 
confolante : perfonne n'eut ma fenfi- 
bilité 9 ma tendreffe. , . Voilà les fruits, 
que j'en recueille 1 

Il étoit dans un abattement pro- 
fond 9 fa tête penchée vers la terre 
qu'il inondoit de larmes; Sérano en- 
tre : Lorezzo fe relevé avec impétuo- 
fité 9 court à lui , dévore en quelque 
forte des yeux fes regards; cherche à 
y démêler ce qu'il va lui dire : — *• M'ap- 
portez-vous. • • m'apportez- vous la vie ! 
-— Lorezzo , embraffez votre père ; 
oui, vous êtes mon fils, mon gendre* 
Nina vient fur mes pas, & elle fait.,* 
vous allez l'époufer. 

Ceft dans de femblables fituations 
que le pinceau échappe des mains» 
Comment rendre là révolution rapide 
qui fe pafle dans une ame auffi enflam- 
mée d'amour , ks tranfports , fon cri 
de joie , Nina accourant vers Lorezzo j 
n'ayant point la force de s'exprimert 
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& tombant dans le fein de fon pere^ 
eii laiffant fon amant fe faifir de fa 
main, & la couvrir de baifers de feu 
mêlés à des pleurs , à ces paroles en* 
trecoupées, le langage des grandes paf« 
fions ? Les deux jeunes gens s'écrient 
à la fois 9 & comme pouués par le mi- 
me élan : Nous ferons unis ! Oui , mes 
enfants , vous le ferez , dit Sérano , 
qui étoit loin de partager cet empor- 
tement inexprimable. Mon père, in* 
terrompt Lorezzo, vous ne fentiriez 
pas tout le bonheur que je vous de- 
vrai? ••• Nina, ma chère Nina, tu 
feras dans mes bras , contre mon cœur ! 
Ah ! Rois de la terre ! Dieux ! c'eft à 
y.ousde me porter envie ! Songez- vous 
à ce que vous perdez , reprend le vieil- 
lard? — Toute mon ame eft remplie 
de ce que je vais pofféder, — Plus de 
grandeurs , mon cher Lorezzo ! le 
Prince de *** n'exiftera point! —»« Je 
ferai Tamant, le mari du charmant ob« 
jet de tous mes vœux. Encore un«. 
fois, mon père, qu'on ne me parle 
plus... que de Nina ; elle eft tout pour 
Lotezzo, la terre, lescieux, tout Tu- 
mvers, tout l'univers. Divinité de 
mon cœur ! ( il fe jette à fes pieds } 
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règne donc à jamais fur moi; oui, 
dès ce moment, }e te jure en préfence 
de ton père, la foi facrée dont je te 
renouvellerai les ferments aux marches 
de l'autel; belle Nina... Sérano... je 
crois que mon ame... je ne puis coti* 
tenir ma joie, mes tranfports , mon 
ravifîement ! je ferai Tëpoux de Nina. 
Lorezzo éprouve que 1 extrême bon- 
heur produit les effets de l'extrême 
chagrin ; il tombe fans mouvement : 
mais bientôt les foins de Sérano, &: 
fur tout ceux de Nina, l'ont rappelle à 
la vie; Vous ne me demandez point , 
lui dit le vieillard , oii mes deux voya- 
ges, m'ont conduit , & quel en a pu 
être l'objet? — Ah! qui peut encore 
mlntérefler ,quand je voisNina, quand 
je touche au moment*. • J'ai tout ou* 
blié pour elle. •— Il faut pourtant que 
vous foyez informé de mts démar- 
ches. Il m'eft permis aujourd'hui de 
volts les révéler Apprenez donc ce 
que j'ai fait, la raifon qui me prefle 
en quelque forte , de confentir è votire 
mariage; votre état femble fixé pré- 
fentement par une efpece d'arrêt îr-* 
révocable. Touché de la noblefle de 
vos fentiments, fenfible à cette pailion 

K iij 
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qui a entraîné tous vos malheurs, & 
en même* temps voulant juger par moi* 
même s'il n*étoit pas poffiole de vous 
rendre au rang que vous devriez occu- 
per , jemefuistranfporté à Palerme: 
l'ai trouvé moyen de m'introduire chez 
le Prince de***;i'ai foUicité une en- 
trevue particulière; je fuis enfin par- 
venu jufqu'à IuL A peine lui ai-je dît 
mon nom , qu'il m*a accablé de pro- 
pos humiliants. Je me fuis \ette à (es 
pieds 9 le conjurant de vous rétablir 
dans (es bonnes grâces » & promettant 
que j'éloignerois pour toujours Nina 

- de vos yeux : il a continué de me percer 

^l'ame de fes expreffions outrageantes ; 
}e ne vous ferai part que de celles-ci : 
I» Mon parti efl pris : votre pupille eft 

-% fait pour vous appartenir; c*eft fon 
9» firere qui aura ma tendreffe , mes 
» biens 9 ma dignité, mon nom; il a 
» mes fentimentSy & Iui*même il défa- 

' n voue un frère qu^il ne fauroit fe 
» rappeller fans honte & fans indi- 
% gnation. Dailleurs^ le titre aue cette 
jii ame de néant pourroit réclamer , 
» efi détruit; & vous, fi je favois 
» que vous enfliez un jour deflein de 
*» niire ufage de ce que je vous confie » 
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^ un prompt châtiment préviendrott 
n votre indifcrétion. Voilàce que vous 
9¥ pouvez rapporter à votre Lorezzo. 
^ Sortez 9 & ne reparoiffez jamais de«- 
M_ vaut moi *\ Quoi ! mon frère ^ s'écrie 
Lorezzo! mon frère efl devenu auffi 
dur, auffi inhumain que mon oncle! 
î*ai perdu fon amitié ! J'ai demandé à 
le voir, reprend Sérano : on m'a me- 
nacé de fa part. Tel a donc été le fruit 
de mon premier voyage à Palerme. 
De retour en ces Ueux , j'ai commence 
à vous regarder comme mon fils, 6c 
à croire que Nina pourroit être ho« 
norée du nom de votre époufe; c'eA 
ce qui m'avoit engagé à vous rendre 
à tous deux cette liberté qui n'offenfe 
point la vertu. Cependant je'me re« 
prochois en fecret cette union , qui en 
flattant mon cœur , bleflbit cet efprit 
de juflice dont je ferai animé jufqu'au 
dernier foupir. Je ne me laflerai point 
de le dire : ce mariage vous arrache 
à votre fortune, à votre état , & con- 
^ tredit ou vertement ces conventions que 
la fociété a érigées en autant de loix 
auxquelles nous devons nous afliijet* 
tir. Ces préjugés que fouvent une faufle 
fagefle traite d'efclavage abfurde & 

K iv 
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S^rannîque , approchent bien de nés 
evoirs; ces engagements fi oppofés 
à Tufage reçu , font prefque toujoufs 
des torts réels dont nous nous rendons 
coupables aux yeux de ce qui nous 
environne y & c[eil peut-être mancpiér 
à l'honneur. Plein de ces idées, voyant 
avec chagrin que du rang de Prince, 
vous alliez tomber à la condition obf- 
cure de malheureux viUageok , fai ofé 
entreprendre un fécond voyage, & 
rifquer de nouvelles tentatives ; je me 
fuis reprefenfé aux regards du Prince 
votre oncle; j'ai encore embrafSe fes 
.genoux : il a rejette mes prières , mes 
larmes, m'a repoufle avec colère; il 
m'a percé enfin de ce trak mortel : il 
ni*a dit que bien- loin d'empêcher voire 
alliance avec. ma fille , il me confeilloit 
de la condure au plutôt: cpi*en formant 
ces liens, vous paroiâiez renoncer à 
de chimériques efpérataces; il m'a f»t 
même entendre que fi vous ne vous 
liâtiez d'époufer Nina, il fauroit vous 
oter les moyens de revenir à des pré- 
tentions qui ne fubfiftoient plus : en 
un mot, il vous ferme pour toujours 
la route oii vous auriez pu rentrer. 
Je ne vous cacherai pas que, fur dest 
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menaces qu'il eft inutile de vous mettre 
devant les yeux , j'ai tremblé pour votre 
liberté. Me voilà donc forcé i confentir 
que vous foyez mon gendre ! — Vous 
pleurez, Sérano » quand vous me ren- 
dez Iç plus heureux des mortels ! ah ! 
je vous dois le comble des bienfaits. 
Perdons de vue le Prince de'*** , toutes 
les ^grandeurs 9 tout l'éclat d'une mai- 
fon qui n'efl plus la mienne. Je ferai 
comme vous.* £h bien ! je n'aurai point 
les avant^es de l'opulence , de la qua- 
lité. •• mon père, ye pofféderai ceux 
de l'amour. Si jamaisje fuis expofé aux 
rigueurs de Tadveriité, un regard de 
votre charmante fille me confolera : 
je fupporterai toutes W fatigues; je 
labourerai la terre; encore une fois, 
il n'eA point de travaux, de peines que 
Nina ne fafle oublier; Nina n'eft-elle 
pas tout au monde ? 

La fille de Sérano n'étoit pas moins 
fenfible que fon amant au bonfaeur 
inefpéré dont ils alloient jouir. Ses pre- 
miers regards s'attachoient fwr une ima* 
ge auffi féduifante : mais quand eUe 
réâéchifibit fur tout Ce que cette union 
fi deGrée coûteroît à Lorezzo, à elle- 
même , dont la délicatelTe égaloit l'a- 

K V 
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iiiour, alors elle regrettoit de n'être 
point encore plus malheureufe qu'elle 
ne l'àvoit ëtc , pourvu que Lorezzo 
fut relevé au rang que lui avoit donné 
fa naiffance. Que ne peui-ilêtre Prince, 
Vécrioit-elley &moiêtreenievetie dans 
robfcurité, dans l'humiliation la plus 
profonde 1 II me fait tous les facrifices \ 
il m'immole fans doute phis que fa vie;^ 
& que lui donné -je en dédommage- 
ment 2 mon cœur; un cœur, il efi vrai» 
plein de l'amour le plus tendre , qui 
n'a famais refpiré que pour lui. Sans 
doute ^ il n'y en a point d'auffî fenfible , 
d'auffi enflammé : mais quels foibles 
avantages comparés à tous ceux dont 
Lorezzo ie prive pour une infortunée 
qui mourra autant de fa douleur que de 
ion amour !^ • £t £ je fuyois k maifotv 
paternelle; fi je m'arrachois à tout ce 
que j'ai de plus cher; fi ^'allois expir«c 
loin de leurs yeux.»« il ne recevrôit 
point le prix de ma mort ; toute efpé* 
ranee d'être rappelle à l'état de fes pa* 
rents, luieû mterdite; il n^a plus de 
confolation > d'amifur îa terre que Ni- 
na. .. c*eâ i moi de le fieHiteair fous le 
hxè$tvk des difgiaces dont jfe falacoa* 
Mé^moî qui l'adore; vo3â ce queî^au- 
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rai fait pour lui! ah! malheureufe ! 
malheureufe I fàut-il aue tu ayes aimé , 
que tu ayes été aimée? 

Ninaverfoit un torrent de larmes; 
fes cheveux erroient négligemment fur 
fon fein ; jamais la douleur ne s'étoit 
montrée plus intéreffante ; eh ! qu'elle 
augmente encore lescharmes de la beau- 
té! On nous repréfente Pfyché infpi- 
rant de l'amour au Dieu même de la 
tendreffe» lorfque fes beaux yeux fe 
couvrirent de pleurs : c'eft dans ce mo* 
ment que Lorezzo vole près de Nina. 
Qu'il reffentoit des tranfportsdiiFérents ! 
die étoit affife » abforbée dans fon cha- 
grin; le jeune homme court vers elle: 
-~Tou}ours des larmes, ma chère Nina! 
& qui les fait couler ? — > Ah ! Lorezzo , 
c'en vous qui me le demandez! (elle 
penche fa tête fur le bras de fon amant ) 
eh qud ! voulez-vous oublier toujours 
à quelle condition je fuis votre époufe i 
Lorezzo , j'ai caufé votre perte ! — 
Ma perte , dis-tu ! ma perte? faudra t-il 
fans cefle te le redire ? qu'eft-ce que 
ton amant, ton époux auroit à regret* 
ter ? Nina , c'eft toi qui t'obi^nes à ne 
point comioitre tes ckarmes , l'empire 
que tu as fur mon ame. • . Nina ! je vais 
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te pofféder ! ]t mourrai de Texcès de 
mon bonheur! — Quel bonheur , Lo- 
rezzo! Vous, fait pour être au pre- 
mier rang , au faîte de la fortune^ de 
la grandeur ! contemplez votre diûle ; 
& quelle eft la main qui vous entraîne 
dans ce précipice ? — Encore une fois , 
dérobe-moi ces pleurs ^ou plutôt laifle* 
moi recueillir de fi précieufes larmes , 
laifle mon amour s'en enivrer, Nina^ 
ma chère Nina, tu ne veux pas (tn^ 
lement me donner ta main? comme 
elle eft tremblante \ comme tu es belle t 
comme mon coeur eft rempH de tout 
ce que tu peux iofinrer ! Ah ! fi mon 
oncle t'avoit vue, auroxt41 été auffi 
barbare? Mais quels coups m^a-t-il 
|K)rté5 ? je fuis aimé de tout ce que 
j'adore ; j'ai ton cœvin u ton père vient 
à noii^.* Sérano, ordonnez^ votre 
charmante fille de bannir une iriftefie 
qui medéfefpere» 

Nina levé les yeux , & Je^ fixe avec 
âttendriffement fur le jeune homme. 
Le neiltard leur apprend que le jour 
eft marqué oii fe formeront ces nœuds 
fi attendus» Lorezzo fe jette avec îm* 
pétttofité dans le fetn de Sérano , l'em-- 
brafle milfe ibis ^ & fe précipite vtts 
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Nina pour Tembrafler auffi : elle fait 
quelques pas , comme pour fe refufer 
à des traniports indifcrets. —Sërano, 
mon père » commandez donc à Nina 
de âl'accorder une faveur dont ne s'of- 
fenfera point la vertu. -^ Ma fille » 
vous pouvex en ma préfence recevoir 
cette marque de tendrefle que vous 
permet l'honnêteté ; les loix & la re- 
ligion vont bientôt confacrer votre 
amoun 

Lorezzo a imprimé toute fon ame 
dans le baifer qu'il donne à Nina : les 
joues de la jeune perfonne fe couvrent 
d'une rougeur charmante. Ah ! s'écrie 
fon amant ^ quel bonheur )'ai goûté! 
grandeurs ricbefles^ univers entier, 
qu^êtes-vous près de ce baifer déli- 
cieux ^ ô Sérano! quand ferez -vous 
mon père? 

Lorezzo , dans ces plaines riantes ; 
affis aux pieds de Nina , lui chantoit 
c^% vers : 

CINQUIEME ROMANCE. 

Latfr6-tnoi goàter le ptâtiir 
De TQtr Nina , de rftdorer ikiis ccâê ; 
I^ mon bonheur laifiè^mot me remplir 
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N« parlons que de ma tendrefle; 
Ma fbrtiine, & na grandeur 
Sont mon amour, & ton coeur. 



Qu^ibloub de preftiges raines ; 
Des infenfés embraffent des chimères; 
^ Qn*un fol orgueil dans fes voeux incertaitts , 
Brigue des rangs îmaginairei ; 
Ma fortune & ma grandeur 
Sont mon amour & ton coeur. 



Que d'autres plus TÎls à mes yeux : 
De la fortune entaflent les largefles; 
Que leurs tréfors attachent tous leurs vœux , 
Je n^envirai point, leurs richefles : 
Ma fortune & noa. grandeur 
Sont mon amour & ton coeur. 

© 

Dès que Faurore paroîtra ; 
JTirai cueillir les rofes les plus bellëiij 
Et pour ton fein, ma main en formera 
Des offrandes toujours nouvelles. 
Ma fortune & ma grandeur 
Soiu non amour & ton cœur» 
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Je n*aarai point le nom brillant 
Que me ravit ma fierté cruelle : 
Mais , ma Nina , )*aurat le nom charmant^ 
Le nom de ton berger fidèle. 
Ma fortune & ma grandeur 
Sont mon amour & ton cœur. 



On m*offriroit tons les tréfors ; 
Du monde entier , on m*offriroit Fempiré ; 
Ma Nina feule excite mes traniports; 
On m'entendra toujours redire : 
Ma fortune & ma grandeur 
Sont mon amour fie ton cœur, 

© 

Enfin » le jour eft arrivé où Lorezzo 
va être au comble de fes vœux. Il n'y a 
point d'expreffion qui peigne rîvrefle, 
l'emportement 9 le délire auquel il s'a- 
bandonne. Les }eune$ filles des hameaux 
voifins s'étoieni chargées du foin de 
parer Nina : c'étoit Flore qu'on avoit 
parée de' fes bienfaits. On voyoit ce- 
pendant un nuage de triâeffe fe mêler 
à l'éclat de tant de charmes. 

Ik fortent de l'EglKe ; LcM-ezzo in- 
vite fa femme à fe rendre dans une ialle 
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de verdure, dont lui*même avoit fait 
les apprêts ; i:'étoit, en quelque forte, 
le chef-d'œuvre de Ti^génieufe galan« 
terie. Il n'y entrait que les fimples or- 
nements que la nature prodigue en ces 
climats , des fleurs : mais elles étoient 
arrangées avec ce goûit qu'infpire le 
defir de plaire, & ^ui furpaffe l'art & 
la magnificence. Cet endroit repréfen- 
toit une efpece de temple confacré à 
Vénus Erycine; au milieu s'élevoit un 
petit tertre de gazon, couvert de fleurs 
les plus belles û les plus odoriférantes ; 
de tous côtés, felifoîent, formées par 
des guirlandes aflbrties, des infcrip- 
lions relatives à Vénus , que Ton an- 
nonçoit être revenue en Sicile , & y 
demander de nouveaux hommages; de 
Jeunes enfants des deux fexes , cou- 
ronnés de .diverfes fleurs , fîguroient 
les amours. A peine Nina a*t-elle mis 
le pied dans ce bocage : une muiique 
champêtre fe fait entendre ? Lorezzo 
la prend dans fes bras , la porte avec 
vivacité fur cet amas de violettes, de 
îafmins , &c. & fe proilernant devant 
elle : -— Belle Nina , voilà ton trône ^ 
le trône de la beauté ; de-Ià , règne 
fur moi , fur ces champs , fur toute 
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la sature; oui, bergers, c'eft Vénus 
même que nous voyons ^ que nous 
adorons ; redites avec Lorezzo , o^s 
vers accompi^nés fiu fon de vos mu- 
fettes: 

Véntfs eut wis vom» folemaels : 
Que foa règne encbtntettr renaîfie! 
Nous avons perdu fes autels : 
Mais nous retrouvons la Déefie. 

On s^empretfe de remplir les vœux 
de Lorezzo; enfuite tirant de fon doigt 
le diamant que lui avoit donné fon 
frère, & le mettant à un des doigts 
de Nina : — Chère époufe, voilà tout 
ce que la fortune ma laifle; c'eJft Vxv- 
nique préferit que je puifle te faire; 
reçois avec le don du cœur le plus 
tendre & le plus amoureux , cette te* 
gue comme un gage de cette ardeur 
qui ne s'éteindra qu'avec ma vie. Les 
feunes enfants auffi- tôt reviennent dé- 
pofer leurs couronnes aux pieds de 
Nina, Tenchaînent de guirlandes, & 
forment autour d'elle des danfes agréa- 
bles. Sérano laiffbit couler des larmes ; 
il embraffoit fucceffivemerit fa £lle & 
i^n gendre. 
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: Les jours de fStes font terminés » & 
LorezzOy l'époux de Nina^ toujours 
plus épris, partage avec elle les tra« 
vaux & les foins de la vie domeilr- 
que ; il lui redifoit fans cefle : Ma chère 
Nina 9 lorfque je n'étois aue ton 
amant , je croyois faimer , oli ! t'aimer 
autant que mon cœur pouvoit être fuf« 
ceptible d'amour : ton époux, Nina, 
f aime mille fois davantage ; tous les 
jours tu me parois plus belle , & plus 
digne de ma tendreffe. Le vieillard ve- 
noit fe mêler à leurs entretiens; il 
foupiroit inceflamment , en difant à fon 
gendre : Etoit-ce là que la deftinée de- 
voit vous amener? Oh! mon père, 
répondoit Lorezzo , me rappellerez- 
vous toujours* •• ce qui ne m'a point 
touché } Parlons du mari de Nina; il 
eft le plus heureux des mortels. La 
feule ombre de chagrin qui puiffe al- 
térer la férénité de mes beaux jours, 
eftl'indiflFérence de mon frère. Il m'a- 
voit paru fenfible ; il m'a trompé : 
mais oublions , oublions tout ; ne 
voyons, n'aimons, n'idolâtrons que 
Nina ; il n'y a que Nina qu'on puiffe 
aimer. 

L'époux en eflfet fe montra encote 
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plus tendre 9 plus épris que l'amant. 
Lorezzo regardoic comme une fonge 
entièrement évanoui , cet état de ri- 
chefle & de grandeur où it s'étoit vu 
prêt d'être élevé; il fe livroit aux 
travaux pénibles de l'agriculture , avec 
la même aâivité qui l'eût animé » fi 
le fort l'avoit fait naître pour cette 
profeffion. Il arrivoit fouvent à Nina 
de foupirer^ & de laiiTer tomber 
des larmes^ lorfqu'elle envifageoit Ton 
mari, un râteau ou une bêche à la 

-main , & fupportant toutes les fatigues 
auxquelles font expofés les cultiva- 

- teurs. Ne m'aimes-tu point, Nina , lui 
difoit avec tendrefle Lorezzo ? — Eh ! 
dier époux , le mot d'amour exprime 
encore bien foiblement les tranfports 
d'un cœur qui t'eft toujours plus at- 
taché. — Eh bien ! fi tes fentiments n'ont 
point changé, ne goûté -je pas la fé- 
licité fuprême ? je ne fuis qu'un fimple 
laboureur : mais je fuis aimé de Nina ; 
c'eft ta main qui effuyera la fueur 
dont fe couvre mon vifage; va, s'il 
m'échappe c[uelques regrets , tu en es 
l'unique objet , ma tendre amie ! c'eft 
Nina qui doit fe plaindre du fort; tant 
de charmes , de vertus méritoient l'éclat 
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du rang. Quelle ivreffe j'euffe fentie à 
t'élever au faîte des grandeurs ^ à te 
combler de biens» à t'ea>bellîr! ah! 
Nina ! • • • Lorezzo » à ces mots , tom- 
boit dans les bras de fon époufe ; &: lui 
prodiguoit ces embraflements qu'en- 
flamme une volupté inaltérable ; il ver- 
foitces larmes délicieufes, Texpreffion 
de la jouiflance de Tame^Que ces chaf- 
tes plaifirs font bienau-^^flus des plai* 
firs groiliers nés du libertinage & de la 
corruption ! Cœurs fenfibles ! voilà la 
véritable tendreffe , fes douceurs inex- 
primables , ion raviffement. Uinno- > 
cence&la vertu entretiennent, ou plu- 
tôt augmentent de femblables ardeurs. 
Lorezzo & fa femme réalifeîent ces 
peintures fi touchantes que nous fait 
Milton d'Adam & d*Eve ; le champ 
qu'ils habitoient étoit un fécond Ëden; 
c'étoit là que refpiroient le pur amour, 
la vraie félicité, autant qu'il eft permis 
à l'homme de la goûter , & de s^n tra- 
cer l'image. 

Trois années s'étoient écoulées dans 
cette efpece d'enchantement; deux en- 
fants , fruits de cette union fi digne 
d'envie, avoient fcellé le bonheur de 
ces époux, & lui prêtoient un nou* 
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veau charme ; c'étoit dans leurs bras que 
Sérano yieilliflbit ; il n*appercevoit 
point fes rides fe multiplier ^ & voyoit 
de loin la mort comme le terme nécef- 
faîre d'un voyage agréable. Mes amis» 
difoit-il à Ton gendre & à fa fille, vous 
me couvrez de fleurs les bords du tom- 
beath Lorfque je vous entends vous 
afliirer que vous vous aimez , que vous 
vous aimerez toujours phis , c'eil à moi 
que vous faites ces ferments ; c'eft moi 
que vous embr^ez , que vous preflez 
contre votre fein. Malheur à quicon- 
que ne coûte pas la fatisfàâion de cou- 
ler fes jours au milieu de fa famille ! 
Celui-là vieillit, & reffent toute l'hor- 
reur d une mort prochaine /qui ne con» 
noît point la douceur de partager la 
îoie de fes enfants, & de s approprier 
leur jeunefTe; je ne mourrai point, mes 
amis : je jouirai en Vous d'une nouvelle 
vie. 

Le vieillard avoit fans ceffe (es petits* 
fils fur ks genoux ; il les conduifoit à 
la campagne , & defcendoit jufqu'à 
leurs amufements enfantins; il exerçoit 
leurs mains à eifa^er les inftruments 
d'agriculture , & rioit avec eux de leur 
peu de force & d'adefle. Lorezzo en- 
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touré de (a chère familte » fe plaifoh à 
redire ces paroles , répaachement m£« 
me de ion ame : 

SIXIEME ROMANCE. 

Tous mes voeux fe trouvent remplis; 
Tous les plaifirs font mon partage: 
A mon père 9 que je chéris» 
J'adoucb les ennuis de l'âge; 
Je tieQs mes enfants dans mon fein; 
Je fuis aimé de ce que j'aime ; 
L'amonr feul règne mon deftin; 
N'eû-c€ pas le bonheur fupréme? 

Si des pleurs pouvoient m*échapper; 
Une amante eflhieroit mes larmes ; 
Au coup qui viendroit me frajq^er. 
Son amour préteroit des charmes^ 
Rien n'affoiblira notre ardeur : 
C'eft la flamme de l'amour même; 
Nos deux ccenrs ne forment qu'un coeur : 
N*cfl-ce pas le bonheur fuprfime? 

Aujourdlitti le plus tendre amant; 
Demain j^jûmerai davantage; 
le foûtt dans U9 doux umnent 
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D'un plus doux momeut le préfiige. > 
Le temps ajoute à tes appas, . 
Aînfi qu'à ma tendreffe extrême; 
Nina , je fuis entre tes bras? 
N*eft-Ge pas le bonheur fuprémel 

J*ai fn rejetter la grandeur ; 
Tai fil méprîfer la richefle ; 
Je ne pouYois ouTrir mon coeur 
Qu'aux purs tranfports de la tendreflc; 
Pour un feul regard de tes yeux» 
reufle donné le diadème; 
Ceft Nina qui me rend heureux : 
N'eft-ce pas le bonheur fùpréme? 

R^ner fur l'objet qn*on chérit ; 
Ou plutôt lui céder fon ame; 
A chaque ioftant qu'il nous fourit; 
Brûler d*nne plus vive flamme ; 
Ne voir que fes yeux enchanteurs ; 
Cent fois lui redire qn'on l'aime : 
Amour, ]t te dois ces faveurs: 
N'eft-ce pas le bonheur fupréme? 

® 

Quand la vieillefle fur mon fsxmï 

Etendra în rides crotlles» 
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Nos ccQurs encor treiËMllefonc ,* 
EnfluMBis d'jMrdeurs inunocteUes» 
L'unique ci^et de me» defirs. 
Four fon époux toujours le m^iiie i 
Rlcevra^mes derniers foupirs: 
N'eft-ce pas le bonheur fuprême î 

e 

Tons mes vœux fe trouveut remplis.; 
Tons les plaifirs font mon partage ; 
A mon pete que je chéris, 
radoucis les ennuis de Tâge ; 
Je tiens mesenfiuits dans mon iein;, 
Je fuis ûmé de ce que î'aime: 
L'amoar feul règle mon deftin: 
N'eft^e pas le bonheur fuprâme? 

@ 

Le temps & les pbifirs fi doux «Té^ 
poufe & de mère, n empcchoient point 
que Nina n'eût des moments de trif- 
tefli?, quoique LorezEo lui répétât fou* 
vent qu^il lui devoit fon bonheur*, & 
que tout l'éclat de la candeur & de 
la foftune ne lui auroît pas procuré 
un feul des inftants délicieux qui rem- 
pliffoient fa vie : — L>ubli de mon 
firere, je te l'ai déjà dit, eft le feul 
chagrlh <jue j*aye à fupporter : mais , 

ma 
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ma chère Nina, quand mes yeux s'at« 
tachent fur les tiens , je ne vois, je ne 
fens que ma félicité. 

Le printemps revenoît enrichir de 
fes dons ces belles contrées. Lorezzo 
ajoutoit les foins de Tart à ceux de la 
nature : il augmentoit par fes travaux 
indufirieux la fertilité de cette heu- 
reufe terre , tandis que fon époufe re« 
cueilloit dans une corbeille les pre« 
mieres richefles dont ces campagnes 
étoient ëmaillées ; on eût cru voir 
la Déefle que la fable nous peint pré-, 
fidant à Tempire des Amours. Sérano ^ 
à quelques pas de fa fille & de fon 
gendre , étoit afiîs aux pieds d'un peu- 
plier; il goûtoit cette jouiflancefi pure, 
fi fenfible pour la vieillefle : il le pé-; 
nétroit à longs traits du fpeâacle d'un 
beau jour ; il admiroit fa férénité , 6c 
refpiroit fes parfums ; il ouvroit fon 
ame à ces douceurs inexprimables que 
les mfilheureux citoyens des villes ne 
connoiflent point , & qui font les plai-- 
firs de la campagne , & de leurs fortu- 
nés habitants ; partageant les jeux & 
l'innocente gayeté de {es petits en- 
fants , il fembloit rentrer avec eux dans 
la carrière delà vie; précieux bienfaits 

Tome IV. ' L 
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de la nature, cette inere fi teadre qui 
nous cache ainfi la tombe , & ramené 
fans cefle nos regards fur le berceau 
de notre ^poftérite! 

Un tourbillon de pouffiere s'ëleve; 
& annonce * phifieur« cavaliers que 
fuivoic une litière : ils s'avancent vers 
l^endroit oà ëtoit Loi^izo & & fa- 
mille , la curiofitë s'empave de ces der- 
niers ; un des voyageurs dépaffe avec 
impétuoifit^lesautr^y defcend avec la 
même précipitation décheval , & court 
fe jetter dans les bras àe Lor&io : •— 
Mon frère ! mon chère frère! Aaifi-*tôt 
I^ina & Sérano s'écrient à la fois : Le 
Prince 4e *** lEneffet^c'ëtoitlui-jnê- 
me qui ne pouvoit s'arr^chér du (ein 
4e Lorezzo, & s'eisprimer que par des 
tranfportsdetendreffe^ par4eslarmes. 



''* i^îujiittfs cavatiirs/Oti'tit Vdyagfe '^€H 
ebSicUeqa'à ^heval'ouqû'eft Ktiere, 1^^^* 
mios ne.pemiettent'polnt de fe f(SPvir d'autics 
voitures. On tSk accomp^né d-un foldat que 
le Roi entretient pour la fureté des chemins 
contre les bandits. Pour les gens de qualité^ 
oïl riches, ils tnarchent tfcortés d'an nombre 
d^hoiiiaicâ ^im<s tLWmi%^ qui iH à tour 
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Lorézzo n'éprouvoit pas une révolu- 
tion moins violente. Les deux frères 
veulent parler ,& ils n'avoient que la 
force de s^embraffer , Se de pleurer en» 
core. Lorezzo reprend enfin la voixt 
^— l^ous m'aimez donc toujours, & 
vouyavez daîgnéme coriferver le nom 
de votre frère ! Eh ! mon ami , lui dit 
le Prince , avez-vous pu douter un int 
tant de mon attachement? Je brûle 
de vous en donner des preuves écla- 
tantes; mon cher Lorezzo, c*eft ce 
qui m'amène ici. Je ferai rapide fur 
3es détails qui ne peuvent que vous 
rappeller des fouvenirs défagréables. 
J'étois à Palerme , & dans Thôtel ^ 
quand Sérano vint pour effayer de 
fléchir mon oncle en votre faveur : il 
fut inexorable ; vous avez dû le fa- 
voîr : craignant que je ne cherchafle 
à vous fervir, il avoit fait donner des 
ordres rigoureux qui m'interdirent la 
conffotation de voir Séiiatio , & de lui 
pacferde vous. Mon onde'fit plus : H 
m*enypya voyager dansplniiears Cours 
8e rÉxirope , entoure de perfohnes^ui 
lui étoient vendues, & qui fur-tou* 
îétoîcnt chargées de me-priver du plàîfir 
)}eixi'infiruire de votre fof t. Combien 
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de fois aî-je verfé des larmes dont vous 
étiez le feul objet! Enfin , mon frère , 
notre oncle n'eft plus. J'ai revoie à 
Palerme ; & mes premiers foins ont été 
de vous rendre une place qui vous eft 
due. Vous êtes mon aine , l'héritier de 
notre Maifon; venez jouir de votrei 
titre 9 de votre bien ; dès ce moment , 
tout eft à v6us. L'hôteldu Prince de***, 
qui eft devenu le vôtre , vous attend , 
vous & votre famille; & je ferai vo^ 
tre frère , votre ami, votre ami le plus 
tendre ; pour ces droits-là , je ne vous 
les céderai point : je m'en réferve tous 
les avantages. Lorezzo ne répondoit 
pas; il étoit tombé dans les bras du 
Prince de ***, & ne proféroit que ces 
mots : O frère adorable ! ame célefté! 
qu'ai-je entendu ?.. .mon frère, voilà 
vos enfants ! foudain le Prince , avec vi- 
vacité 9 prefle contre fqn fein ces inno- 
centes créatures : -^ Qui , ce font mts 
enfants , & je n'en aurai point d'autres ; 
en difant ces mots, il leur prodigua 
mille careffes. 

Uina ji'avoit pu fuppprter l'excès 
des fentiments qu'une fituation fi tou- 
chante devoit néceflairement produire : 
elle étoit évanouie ; fon mari la (ou-. 
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tenoît ; le vieillard , les deux jouesiiion* 
dées de larmes qui fembloient effacer 
{ts rides , faifoit un eâbrt pour aller 
tomber aux genoux du Prince ; celui- 
ci s'empreffe de Tarrêter, ôcTembraf- 
fant : — Vous ferez auffi mon père. 
(Les gens qui Tefcortoient^ s'étolent 
approchés.) Vous voyez mon frère 
aîné , le Pnnce de *** ; hâtons-nous de 
nous rendre à Palerme : que la Sicile 
entière contemple les vertus, la beauté , 
lesfentiments; ce ne fera point lagran-i 
deur qui les décorera : elle en recevra 
un nouvel éclat. Ma fœur, ajoute*t-il ^ 
Vadreffant à Tépoufe de Lorezzo 9 vous 
stionterez dans cette litière avec votre 
père & mes neveux ; mon frère & moi , 
nous vous accompagnerons à cheval. 
(Il prend ce dernier à Técart.) Mon 
cœur m*a éclairé fur tout ce que de- 
voit reffeqtir le vôtre : vous êtes fans 
doute cher aux bonnes gens de ce ha- 
meau ; vous defireriez , en partant , de 
leur laifler des^ témoignages de votre 
amitié: voici un de vos domeftiques , 
car ils vous appartiennent aujourd'hui 
plus qu'à moi , qui vous remettra une 
lomme d'argent que vous diftribuerez 
à votre gré entre ces honnêtes villa- 

L iij 
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geois. Arrêtes. •• arrêtez y mon Gcfe^ 
reprend. Lorezzo en balbutiant ; tant 
de bontés... vous voyez mes larmes ; 
ce font les laraies de la reconnoîflknce 
la plus tendre, la plus pure> la plus 
vive. . . mon cœur , mon fres'e. . • *^Et 
«enfez-vous, mon cher Lorezzo , que 
}e n'aye pas. at^ un cœur ? qu^il eft 
pénétré ! qu'il eft' plentpour vous de 
tranfports !.. ma douleur... }e ne pourrai 
jamais les exprimer ! Partons , mon 
ami ; quelque chofe que je fafle pouir 
sn frère fi tendrement aimé, aflurément 
}e goûterai encore pîus de fatîsfaôion 
que lui. Ce jour , ce )our fera le plus 
beau., le plus doux de nat vie* Mai«» 
heur à qui n'a point éprouvé ces plat* 
firs ! il n'a pas fenti la véritiàle. vo^ 
hipté. 

La nouvelle fe répaind dans: le hs» 
fl»eau ; tes laboureurs charmés &fp«i^ 
dent leurs travaux , & viennent avec 
les inftraments de leur profeffîoa dans 
leurs mains, fuivis de femmes, d'en* 
fants, de vieillards; ils accourent en 
foule auprès de Lorezzo , & de fa fa* 
mille, ils béniffent le Ciel d'une révolu» 
tion fi finsuliere ; ils s'écrient prefque 
tous à la tois dans leur joie naïve : Dieu 
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fok loué ! il ëtoit bien fait pour être 
Prince! il en a voit le cœur. Ils vont 
tour-à*tour fe jetter dans ies bras; on 
n'entendait, on ne voyoit querexpref'^ 
iion d'une aliégrefie univerfelle. Ce^ 
pendant quelques moments après , ite 
font paroître leurs regrets d'être féparëis 
d'une famille qu'ils regardoient comme 
la fource pour eux des faveurs célef* 
tts : tant, difoient^ils, elle étoit rem- 
plie de vertu & de bienfàifance ! Ge$ 
témoignages éclatent bien davantage^, 
lorfque Lorezzo les embraflant fuccef^ 
fivement pour la dernière fois, leur 
tient ce difcours : Afes tendres amis , 
& vous conferverez toujours ce nom- 
dans mon ame, le Prince fe reffouvien» 
4lra fans cefle avec un nouveau plai» 
fir de votre camarade , du laboureur ; 
c'efl- à ce titre que je vous prie d'ac- 
cepter de légères marques de cet at- 
tachement qui ne faiiroit fe refroidir. 
Aufli-tôt il ai vife entre ces bonnes gens 
une fonftme d'argent coniidérable. Quel 
torrent de délices pour des âmes qui 
connoiflent tout le charme du fentu- 
ment ! Ces villageois cédant à une re- 
connoiflance fansfafte , font aux pieds 
de Lorezzo, en lui tendant les main^ 

L iv 
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comme à rimage de Dieu même ; xes 
feules paroles fe font entendre au mi- 
lieu des fuffocations : Notre cher bien- 
iaiûeur ! notre tendre ami ! que le Ciel 
veille fur vos jours, fur ceux de vo- 
tre digne époufe, de votre père, de 
vos enfants ! qu'il les étende aux dé- 
pens des nôtres ! Eh ! que pouvons-nous 
vous donner? — Votre cœur, mt% 
honnêtes compagnons, votre cœur; 
que le fouvenir d'un homme qui vous 
chérira éternellement, y refte fgtzvél 
•— Ah! c'eft vous qui nous oublierez; 
eft*ce que les Princes peuvent s'occuper 
de nous? -— Lorfque vous aurez be- 
foin de l'amitié, mt$ dignes camara- 
des, venez à Palerme; il n'y en aura 
pas un qui n'éprouve que Lorezzo n'a 
point changé. Allez , mes bons amis , 
pourfuit-ilyen les preflant tour-à-tour 
contre fon fein, & en pleurant d'at- 
tendriflement , croyez que je faurai 
toujours aimefé 

Ils fe mettent en marche ; tout le ha- 
meau, & même pluiieurs autres villa- 
ges voifins les fuivent jufqu'à une cer- 
taine diftance ; les bénédiâions , les 
adieux touchants, les larmes de fenn- 
neat recommencent; ils ne quittent 
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^oînt Lorezzoy fans l'avoir encore ern* 
Draffé. Que j'aime, dit le Prince de*** 
à fon frère , les tranfports de ces hon« 
nétes gens, & que ces marques d'atta* 
chement public prouvent combien vous 
méritez d'être aimé ! Mais, dit Lorezio 
à fon frère, comment votre amitié 
a-t-elle pu me fervir? le monument 
qui auroit pu établir ma naiflance & 
mes droits, n'a -t- il pas été détruit? 
cette lettre. .. — Exifte , mon cher ami» 
— Qu'entends-Je ? par quel miracle ? . • 
•— Vous vous rappeliez bien que le 
Prince, dans fa colère, déchira cet 
écrit, & en rejetta les morceaux loin 
de lui : j'ai eu la précaution de recueil- 
lir ces fragments, & de les réunir en** 
femble ; je les ai confervés avec tout 
le foin que m'infpiroit le defir de vous 
être un jour utile, & de vous venge;: 
de la dureté de notre parent. Notre 
famille a vu cette lettre. Encore une 
fois, il n'y a plus de doute fur votre 
nouvelle fituation ; tout Palerme vous 
attend avec Ja dernière impatience , ainfi 

Sue votre charmante époufe; fa beauté 
l fa vertu ont précédé fon arrivée dans 
notre Capitale. 

Cétoientd'éternelsépanchements àt 
L y 
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fenfibilité de la part des deux frères; 
te jeune Prince redoubloU de carefles 
& de gayeté , à mefure qu^ils appro- 
choient de Palerme ; ils y font rendus » 
& descendent à cet hôtel connu de Lo« 
rezzo ; c'étoit au milieu de la nuit ; ils 
n'ont que le temps de ie livrer au 
repos. 

A peine Lorezzo le lendemmn a-t-il 
ouvert lesyfuxy il croit être encore le 
jouet d'un fonge impofteur : il voiten^ 
trer dans fon appartement Nina, vêtue 
magnifiquement , & couverte de pierre* 
fies ^onduifant fes enfants habillés avec 
la même fomptuofité ; te jeune Prince 
lui donnoit la main. Vous y€yyexy dit- 
elle à fon mari , les bienfaits du Princei 
Dites^ interrompt ce dernier , les foi- 
bles témoignages de Tamitiéd^un frère 
qui vous porte tous^dans fon feim Lo- 
fezzo va tirer une ftevat d\in bouquet 
qui fe trou voit fur une table de mar- 
bre^ & la mettant avec un fourire 
agréable dans là co^^re de ik femme : 
-* Ma chère Nina , permets que je te 
fafle toujours reflbuvenir de la bergère; 
ti'efi*ce pas- elle quimVcharmé? va, la 
Prxncefle ne (anroit rien ajouter aux Utk^ 
ttments que je lu» « jFOués pour la vie. 
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Ils reçoivent les vîfites de leur fa- 
mille , des principaux de la ville ; ils 
font enfit> reconnus Princes légitimes 
de * ** ; les femmes mêmes font Téloge 
de Nina; tout s'accorde à convenir que 
les deux époux font dignes de leur for- 
tune &'de leur élévation. Lorezzo, 
dans une des^ fêtes qui fe donnèrent â 
fon fujet, prend fa guitarre, & ne croit 
point avoir à rougir de confacrer, en 
quelque forte , par ces paroles , fon 
premier état, ainfi que celui de fa fem- 
me , en préfence dés Dames les plus 
qualifiées de la Sicile*: 

SEPTIEME ROMANCE. 

Amour, dont les traits vainqueurs^ 
Par Nina bleflent les cœurs 

Qui volent fur fes traces. 
Triomphe, vois la grandeur 
Embellir de fa it>lendeur 

Les vertus & les gracer. 



Le fceptre oraeroit ta main ; 
Tu feroîs au rang divin, 
Epottfe que j'adore : 
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tfi fort au gré de mes vœux; 

Ponr rob}et de fi beaux feux, 

N'^uroU rien fait ^encore. 

Le prix cher à la beauté; 
Dont le cœur foit plut flatté l 

Eft une ardeur fincere; 
L'unoor feul peut m^enfl^mmer^ 
Et Lorezao fiût aimer, 

Gunine Nina fait plaire. 



Ne craîns pas qu'un fort brillant i^ 
Du berger tendre & confiant 

Te raTiOe l'hommage; 
le Toudrois le plus haut rang; 
Des Rois être le plus grand» 

Pour t'aîmer davantage* 

jTtru Toir ettc<M* ces chan^ 
Téfix>ins des tranfports naifEints 

D^une flamme Innocente » 
Sur Tarbrifleau de Cypris 
Retoucher ks traits chéris 

Du nom' de mon amante» 



ANECDOTE SiClLIRmE. 1^) 
Sar ton front , au diamant» 
Je mêlerai Tomii^inent 

De la roie nouvelle; 
Je veux ians cefle m'offrir 
Tout ce qui m'a fait chérir 

Des hameaux la plus bellei 

® 

Reçois mes nouveaux ferments t 
Au modèle des amants 

Chaque jour fois plus chère; 
Et pour fixer nos amours ^ 
Que la Princefle ait toujours 

Le cœur de la Bergère. 



Lorezzo fit .voir en effet que cet 
chants partoient de fon cœur. Jamais 
la grandeur en lui n'altéra la fimple na^ 
ture; on peut dire que fon ame, pour 
la vérité & la candeur, reffem^loit à 
la beauté de fon époufe : Tart n*appro- 
choit point de Tun & de l'autre. Le 
}eune Prince demeuroit avec eux; il 
ne voulut point fe marier ; le bonheur 
de fon frère étoit le fien , il avoit pro- 
mis de regarder fes neveux comme 
fes propres enfants, & it tint fa pro* - 
«nèfle. L'ame pure U fenfible de Lor 



rezzo ëclatoit> fui^tout, fes jours que 
les habitants de fon afyle champêtre 
venoient à Palerme, & recherchoient 
fa prëfence. Il leurmar^uoit des égards 
fans nombre, les faifoit afleoir àcôté 
de lui à fa table. Vous ne ferez pas fur* 
pris de cet accueil^ difoit-il à ceux qui 
fe trouvoient dans le cercle : vous 
voyez mes anciens camarades, mes di- 

gnes amis ; nous avons laboure enfem- 
le. Il ne les renvoyoit que chargés de 
préfents ; éi\% étoienr dans l'indigence , 
il voloit au* devant de lieurs befoins, 
ménageoit leur pudeur , & leur épar- 
gnoit la peine de tes lui confier ; c'étoit 
un père tendre qui chériflbit fa famille 
avec une égale bonté. 

Nina $*étoit apperçue que fouvent 
fon mari s'arrachoit à la fociété pour 
s^enfermerdans un cabinet oit il alloit 
paffer des heures entières; il enreliroit 
à chaque fois la clef d'un air my ftérieux^ 
& avec une précaution qui eût excité 
la curiofité de toute autre même que 
de fon époufe. Elle reflentit d*abord 
quelque chagrin. Eft-ce là, fe difoit* 
elle , la délicatefle de cet amour qui fait 
encore le charme de ma vie P-mon oi«rî 
a des fecrets potir fà femme! ah! il 
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mVime donc moins! non je ne fuis 
plus aimé de Lorezzo! je ne fuis plus 
Nina ! j'ai fkns doute perdu fes agré- 
ments : mais j'en ai' toujours le cœur. 
Elle vouloit fe vaincre , étouffer unie* 
cret dépit , & fur-tout ne laiffer échap^ 
per aucun indice de fon trouble aux re- 
gards de fon époux. Sa fenfibilité rem- 
porta : elle ne put un jour diflimuler la 
"caufe des larmes qu'elle cherchoit vai«- 
nement à repouuer. Ma chère Nina ^ 
lui dit Lorezzo ,. car j*aimerai toujours 
à prononcer ce nom , je fuis fâché que 
tu veuilles pénétrer mon fecret , fi Ton 
peut appellér ainfi la- petite fatisfaâion 
que je m'étois procurée ; j^aurois été 
empreffé à la paitager avec toi : j'ai crû 
Gu'elle feroit peu capable de t^ntérei^ 
ier j je me rétois réfervée ; cependant 
je ne venx point te caufer la plus lé- 
gère peine. Tu meconnois : une larme, 
une feule larme de ma Nina feroit mon 
fupplice. Tiens, voici la clef; ouvre 
toi'-même , & tu jugeras fi tu n'es pas 
toujours lobjet de mes fentiments. Nina 
éprouve quelque embawiis ; elle voij- 
droit bien être auffi généreufe que (on 
mari, & dompter fes defirs curieur: 
il font plus forts que fa réflexion : elle 
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cède ; le cabinet eft ouvert : (|uel (pèe- 
tacle frappe fes yeux ! une fuite de ta- 
bleaux qui repréfentoient Lorezzo & 
Nina dans les campagnes de la Sicile, 
employés aux diverfesfonâions de Ta- 

Sriculture : icion les voyoit aflis auprès 
'unmyithe oud^unoranger ^ s'entrete- 
tiant de leurs amours avec ingénuité; 
là , paroiflbit la jeune perfonne parée 
de toutes les grâces delà nature, cueiU 
lant des fleurs; plus loin 9 cachée der- 
rière un arbre , elle regardoit (on amant 
avec un fourire malin , en pouffant )uf- 
qu'à lui quelques oranges , tandis qu'il 
dberchoit de la vue d'où venoient ces 
agaceries ; la fête champêtre qui avoit 
accompagné leur mariage , n*etoit pas 
oubliée dans ces peintures; on rema)>^ 
4]uoit aufli Sérano tenant fes deux pe- 
tits-fils fur fe^ genoux, & femblant 
s'affocier à leurs jeux innocents. A côté 
4e ces tableaux, étoient fufpendus des^ 
infiruments de labourage , l'habit de 
Lorezzo , quand il babitoit le hameau , 
& fur-tout celui de Nina, lorfqu'aux 
jours de fête , elle fe montroit dans {es 
fimples atours, fi fupérieure en beauté 
aux autres bergères fes compagnes. La 
femme de Lorezzo n'a que la force dcf 



Ankcdotr Sicilienne. 157 
lui jetter un coup d'œil où s'exprime 
toute fa fenfibilité ; & elle tombe dans 
fes bras , en s'écriant : Ah ! mon cher 
Lorezzo ! la fidelle Nina n'a donc point 
perdu fon amant ! Oui , lui répond fon 
mari 5 en baifantune de its mains qu'il 
mouilloit de fes larmes fi délicieufes 
pour quiconque fait aiqjier; oui, c'eft 
ici que Lorezzo vient fe renfermer, & 
faire à fa Nina de nouveaux ferments 
de tendrefle & de confiance. Saisrtu 
lequel de ces tableaux me flatte davan- 
tage ? Celui qui me repréfente ^ tranf- 
porté d'apprendre que tu n'étois point 
ma fœur, & pouvant m'abandonner à 
l'efpoîr raviflant d'être ton époux. Je 
me plais à revoir toujours ma bergère ; 
ce n^eft ni la fortune , ni le rang qui 
me l'ont fait adorer : ce font fes grâces 
naïves, ii touchantes, fi fimples, ima- 
ges que fans cefie je rappelle à ma vue , 
dont je remplis mon cœur ! Chère 
époufe , c'efi dans ce réduit folitaire 
que le Prince de *** faifit un rayon de 
la vraie félicité ; auffi lis fur la porte 
de ce cabinet : vois quelle eft l'infcrip- 
tion : Afylt du bonheur. C'eft dans cette 
retraite ignorée que je me fauve des en- 
nuis néceflairement attachés à ma nou- 



258 L R M Z Z O9 

velle fituation ; je veux qu'on m'y por« 
te, quand je ferai prêt à rendre les der- 
niers foupirs^ & je deûrerois qu'elle 
fut le Heu de ma fépulture. Ah 1 Nina , 
feroit-il poflible que mon ame ceflSt 
de t'aimer ? c'eft bien à cette occafion 
que j'embrafle & que je chéris l'idée 
confolante de l'immortalité. 

Nina apperçut fur une table ces vers 
que Lorezzo goutoit fouvent de la dou- 
ceur à chanten 

HUITIEME ET DERNIERE 
ROMANCE. 

Loin d*an^ éclat trop menfonger.. 
Loin d'un rang qui m'eft étranger,; 
Amant de la fimple nature , 
Ici ]e redeviens berger. 
Et je reprends fon ame pure; 
Far une âatteufe impofiure, 
Ici îe retrouve mon cœur. 
Et, fi j'ai perdu mon bonheur; 
Du moins j'en- goûte la. peinture. 



Je te revois^ objet charmant; 
La rofe eft ton feul ornement. 



Un cœur tendre (ait m richefle; 
Offre toujours à ton amant 
La bergère dans la Prînceffe ; 
De Nina parle-moi fans cefle; 
Rends-lui fa houlette & fes fleurs; 
Et que des fanges fi flatteurs 
Eternifeot notre tendreflè ! 



Des prés, des bois, de mes beaux jours, 
Des premiers feux de nos amours , 
Que ce tableau me dédommage , 
De mes ans qulls- trompent le cours 1 
Reviens , innocent- badinage ; 
Délire aimable du jeune âge. 
Remplis-toi de ta douce erreur! 
Hélas! à tonte ma grandeur 
Je préfère ta yaine image* 



Souvenir pour moi plein d*attraits, 
Ah ! ne vous effacez jamais,. 
7ufqu'au bout, confolez ma vie. 
Que tout entretienne vos traits, 
Dans cette retraite chérie ; 
D'une vieillaffe appefantie 
Soulagez le trifte fardeau , 
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Et qae la route, do tombeau 
Soit eocor par tous embellie 1 

® 

Notre vrai fage ne fe contentoit pas 
d'avoir imaginé une efpece de fyflême 
appuyé fur le fentiment & fur la raifon : 
il le mettoit en pratique. Ses vertus; 
fans fade, éclatoient dans le filence; il 
retournoit fans cefle avec une nouvelle 
fatisfàdion à ce réduit folitaire qu'il 
zppelloitfoncaiînei(fétu4e. Oui, difoit- 
il à fa femme & à fes amis qui avoient 
découvert fa retraite phîlofophique , 
c'eft là que )e retrou ve la vérité , Thom- 
me, rhomme qiii fait tous les efforts 
|>our. s'ignorer 9 pour fe fuir, tandis 
qu'il goûteroit une douceur inexprima- 
ble à fe connoître, & à jouir de lui- 
même ; c'eft là que je me rapproche de 
la nature , de mes premières années , de 
mes premiers fentiments , de mes pre- 
miers plaifirs.(LaPrincefle fe pïaignoit 
de la perte de (es charmes.) Je ne fais, 
ma ebere Nina , je te voîs^ toujours la 
même, toujours l'objet d'une ardeur 
vive & pure. Nina , eft-ce que le cœur 
vieillit? ma tendrefle ne finira qu'avec 
moi. 
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La fortune paroîflbit chercher à fe 
juftifîer dans Lorezzo & dans fa fem- 
me 9 des reproches ^ qu'on ne fe lafle 
point de répéter fur fon aveuglement 
& fur la dîfpenfation bifarre de fes fa« 
veurs : de jour en jour, les deux époux 
les nféritoîent davantage. Lorezzo n'eut 
d'autre chagrin que d'enfevelir fon beau- 
père qui fuccomba au terme inévitable 
des années* Mais ce qui lui fit éprouver 
vivement que le bonheur humain n'eft 
point fans mélange, que le plus doux 
eft celui qui eft le moins empoifonné 
d'amertume : fon frère , ce frère qui 
àvoit tant de droits fur fa reconnoif- 
fance & fur fa tendreiTe, ne put fou« 
tenir les aflauts d'une maladie opiniâ* 
tre; Lorezzo lui ferma les yeux, & le 
pleura le reile de fa vie, 

La carrière de cet homme èftimable 
fut longue. On feroit tenté de croire 
qu'un des avantages attachés à Texer- 
çiçe des vertus, eft de parvenir à une 
extrême vieillefle. Il reffembloit à ces: 
anciens bienfaiteurs du monde, qui, 
à mefure qu'ils entroient en âge, infpi- 
roient plus d'attendriflement & de vé^ 
aération, & acquéroient les honneurs 
d« la divinité. Refpeûé de fes égaux y 
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adoré de fe$ inférieurs^ le tendre ami 
de fa famille^ la gloire & Tamoifr de fa 
patrie 5 de Thumanité entière : telle fut 
fa récotnpenfe de Lorezzo;'ii ne mou- 
rut point : il s*endo«mit entouré de fei 
en&nts, & au fein de fon époufe^-dans 
un fommeil doux & paifible, La fenfi* 
ble Nina avoit toujours demandé au 
Gel de fuivre ion mari au tombeau : 
fes vœux furent exaucés : elle ne lui 
furvéout 4iue de quelques jouiv. 

On fe conforma aux intentions da 
Prince 4 il avoit ordonné que fes ob« 
feques fe fifient fans aucune fomptuo^. 
ficé , & qu'on mit fur fon cercueil fes 
habits de laboureur; il avoit paru feu- 
lement defirer que les habitants^du ha- 
meau où il avoit été éleiré , & qui 
pouvoient vivre encore, affiftaflent à 
ion convoi : la plupart avoient reçu , 
par fon teilament , àe nouveaux témoi» 
gnages de fon amitié, jamais cérémo- 
nie funèbre ne forma'un fpeâacleptui 
touchant : tous ces bonnes gens, char- 
gés des inâ:rumrents de leur profei&on » 
accoururent non-^feulement du féfotir 
où Lorèzzo avoit^emeuré^maisencore 
des villages ^d'alentour ; ils le pleure-^ 
i^ent comme un proteâeuri çonHue ua 
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père que la mort leur avoît enlevé. 
Quels regrets honorables & bien au- 
defTus de ces éloges menteurs , que, tous 
les jours 9 proflituent dans nos temples 
Tart & la bafle flatterie 1 Ces honnêtes 
villageois dételèrent les chevaux qui 
portoient le cercueil , & fe difputerent 
la gloire de traîner ce fardeau ; ils le 
couvrirent de leurs baifers & de leurs 
larmes. Lorezzo laifla après lui une ré- 
putation , qui fit les délices du fenti- 
inent, comme des parfums laiflent en- 
core , après s'être exhalés , une odeur 
dont les fens font flattés. Cité comme 
un modèle, les pères en parloient avec 
tranfport à leurs enfants, & s'applaudif- 
foient de l'avoir connu ; les amants fe 
propofoientde l'imiter, lorsqu'ils vou- 
îoient aflurer leurs maîtrefTes d'un 
amour qui a peu d'exemples fur la 
terre : les amis , dans leurs épanche- 
ments, l'invoquoient comme le Dieu 
même de l'amitié; il reçut enfin du Ciel 
une faveur encore plus éclatante : fa 
poAérité eut fes vertus, & éternifaia 
mémoire & fa récompenfe. 
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[ppELlé en Allemagne par 
ides motifs dont il importe 
; peu au public d^être inÂruit, 
je m'attachoîs à connoitre le 
nouveau pays que j'habîtois* Le fenti- 
ment eût fuffi pour exciter ma curio* 
fité : comment en effet ne pas s'occuper 
d'un féjour auquel j'ai voué une éter» 
selle reconnoiflance , & qui m auroit 
feît * oublier ma patrie , s'il étoit pofli- 



* (Mlkr ms Mfrîe, ^ Je fâifis Toccafiob 
àt confacrer ici les hommages d'une jufte fè%p 
fibîlité; fai connu en Allemagne des gens dé 
Lettres qui «'étoîent ni envieux, ni arrogants, 
des amis à tonte épreuve, des Grands faxis 
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. ble de repouffer cette image ^ 8é de Ig 
bannir de fon cœur ? Je parcourais la 
Bohême. Nous étions dans cette faifoà 
agréable où U belle nuit a prefque les 
cnarmes du beau )oun Le doux reflet 
d*un clair de lune qui n'étoit oflufqué 
par aucun nuage » ce filence folitaire 
que nos Latins ont appelle avec tant de 



orgueil & ùn% égoifoie , capables , en un mot ; 
d'aimer. Il n'7 a point de paysoiiil ezifteplas 
ihomnus. Il eft vrai que les Allemands en gé«^ 
aérai n'ont pas Tavantàge d'être de friToIes 
élégants , des jargonnturs aeréablcs , des mé- 
chants dillcUttx y des féducteurs à la mode « 
des corrupteurs dans tous les genres. Peut-êtrt 
le bon, ton ne regnc-t-il pas à Francfort, à 
Drefde , à LeipCck , à Halle , à Gottingue, à 
Vittemberg, dans toute la déltcateffe & U 
recherche de ce goût érudit dont nous parle 
Pétrone: mais ces villes font le féjour du vrai, 
du fimple , de ce que les Anglois ont nomnié 
good nature 9 bonm nature; les ailes du génie 
n'y font point rognées parles cifeauz timides 
dubel-efprit^chaqueEeriyain a le cpurage d'jr 
conferver fon talent, fon caraâere.propi:(% L^ 
moment où les Allemands fe foumettront à la 
lêryitude de Timitation , fera le premier paa 
vers leur décadence. Quand les Romaiiis eu* 
rent la manie de fe rendre les copiftes & let 
finges des Grecs, Rome perdit à la jfois fes 
Auteurs !origtnaiKK, & fes grands Capitaines* 
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goût y arnica fiUmîaj & qui feinble an;» 
noncer lé repos de la nature , plutôt 
qu'un état d'abattement^ le foible chant 
des cigales, le gazouillement de quelques 
ruiffeaux errants çà & là dans une vafte 
plaine, rheureufe variété de fites agrefi 
tes, tous ces détails fi précieux qui gtif- 
fent fur les âmes vulgaires, & que lai- 
fiflent avec avidité le petit nombre de 
celles qui font fenfibles , produifoient 
en moi une efpece de recueillement que 
j'aimois à entretenir. Ce font là les jouif^ 
fances du fentiment, & on ne les goûte 

{;uere dans le tumulte des villes, & dans 
e fatigant flux & reflux des fociétés* 

Je voyageois à cheval , & à quelque 
dillance de mon domeftique, voulant 
être feul , & m'enfoncer , fi je puis 
parler ainfi , dans mon cœur & dans la 
rêverie : une telle difpofîtion meprépa« 
roit fans doute à me remplir des im-^ 
preflSons d'une douce mélancolie , la 
première peut-être des voluptés. 

Nous approchions du bourg , dont 
l'afpeâ promettoit une étendue aflez 
confidérable. Un cimetière étoît à l'en- 
trée ; ces fortes de lieux invitent à 
réfléchir; te hafard , ou plutôt Thumeur 
mélancolique , qui , en ce moment , me 

Miij 
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dominoh ^ me fait involontairement 
arrêter les yeux de ce côté ; ils fe 
fixent fur-tout fur plufieurs fapins qui 
couvroient de leur feuillage noirâtre 
un tombeau élevé ; un homme penché 
fur^e monument funèbre 5 de temps en 
temps l'embraffoit avec plus de tranf* 
port 9 & en pouffant de ces gémîffe* 
ments fombres , Taccent des profondes 
affliâions« Auffi-tôt la pitié s'empare * 
de moi ; ie me dis tout de fuite : Ceft 
un père infortuné qui pleure un fils 
unique, un époux qui s'eft vu enlever 
par un trépas inattendu , une {eune 
ëpoufe adorée y un amant que la dou» 
leur va réunir à l'objet de u tendreffe. 
le laiffai s'avancer mon domefiique ; 
\e ne pus m'empêcher de lui commu* 
niquer mes réflexions : une ame fen* 
fible efi impatiente de fe répai^dre. La 
compaflipn qui m'agitoit, augmente; 
elle me preffe, & me force , en quel* 
que forte» à diriger ma route vers cet 
endroit; je fis même du Ibrvàt : la per- 
fonne courbée fur le tombeau» ne quitta 
point fon attitude » & parut n'avoir 
fait aucune attention à ma démarche. 
Cette indifférence de fa part me re** 
tmt autant qu'elle me furprit : elle 



»'dffroil toiUL les traits qui caraâérèi^ 
ièntces grandes dovieturs que l*huini^ 
nité doit chercher à foukiger , s'il ne 
lui eft pas poffibte de les guérir. Il j 
«9 il en vrai j des malhenreux |Kmr 
lefquels les «coMatians font des mmi» 
velles bleffutes; ils repoufleat avec 
dépit la maîf» qui demande à effuyèr 
leurs larmes; &qaei ménagement ne 
doit-oapas àtoatce qui nous annonce 
rinfbrtune? Qitdquef<MS, cette mime. 
pitié qui nous einporte, fe rend ni-' 
difcrete, & eflàroudie le chagrii» a» 
iieu de radoucif ; il reffemble ^ la m» 
ladie ; ij a. comme elle fes accès capr^ 
cîeux , fes ai|{r6urs » & il faut refpeâei; 
{ufqu'à fes injuftices. 

Je cédai donc, non iaas peine, à 
la crainte de pouffer plus loin cette 
émotion : elle me iaàSoxt déjà parta- 
ger la fituation pénible de cet être fi 
attendriflant ; je me retirai, en détour^ 
liant plufieurs fois la tête pour le re* 
garder encore ; je le perdis enfin de 
vue : tnais j'emportois dana mon ame 
ce fpeâacle de triitefie^ QuUt s'y ré- 
pandit des idées ténjéhreufes , accablan- 
tes, fur la condition humaine , fur le 
malheur néceffairement attaché à notre 

M iv 
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«xiftence, fur le menfonge fi rapide 
des plaifirs, de tout ce qui compofe 
la vie 9 fur la cruelle vérité du chagrin 
oui nous pourfuit fans ceffe» & de la 
nn qui nous attend 1 Hélas! me difois* 
f e^ malheureux que nous femmes! nous 
convient-il d'avoir un cœur, d'aimer ? 
Cette miférable créature qui vient de 
feipper mes regards^ aimoit (ans doute : 
▼oilà l'origine de fes maux, la fource 
des (rfeurs dont elle arrofe ce tombeau ; 
& ils ne produiront point un miracle : 
la terre ne lui rendra point ces déplo- 
«ablek reftes qui peut-être ne forment 
déjà qu une vaine pouffiene f, qu 4ine 
-pouffiere.infenfible à tous ces témor- 
gnages d'attachement & de douleur. 
Demain, aujourd'hui , à l'inflant , il eft 
poffible que féprouve le fort de cette 
viâime de làdefiruâion. Que dis-je ? 
l'objet de tous mes fentiments, cette 
•femme qui eftla maitreffe de màù ame, 
qui y règne, ^ucnqu'abfent, que j'aime 
plus que moi-même , peut toucher à 
ce fatal moment... fubir cette aflfireufe 
deftifiée... ô ciel ! quel tableau vîens- 
je m'offirir ? voilà donc ce que c'eft que 
la pitié! ah! je fens trop que j'exifte^ 
que je fouffire dans autrui. 



JÎNECBOES AlLEMAKDB. I73 
De ces penfées approfondies, je re- 
tournois encore à la caufe qui les avoit 
fait naître : Timage de cet infortuné 
s'exprimoit toujours plus dans mon 
cœun 

Entré dans le bourg, je defcends à la 
plusprochaine hôtellerie : mon premier 
loin eft d'envoyer chercher Thôte, & 
de lui demander avec vivacité s'il ne 
peut me donner quelque édairciffement 
fur un homme que j'ai vu dans le ci- 
metière, attaché en quelque forte fur 
un tombeau , & l'inondant de ks lar- 
mes. Sans contredit, répond Phôte : je 
connois, atnfî que tout le canton, Ist 
perfonne dont vous me parlez; c*eft un 
de nos Gentilshommes * dont la généa- 
logie remonte le plus haut ; il s'appelle 



* Dont la généalogie^ &c. On fait que la ma^ 
nie de quelques Allemands eft cet amour d*ex« 
traôion & de titres qu*iU portent ]ufqu'aufa- 
ttatifme. Peut-être ce ridicule produit-il au-* 
tant d'avantages que d'abus ; il peut devenir 

Eour eux unefource de vertus, 8c d'une loua- 
le émulation. Tel Gentilhomme aura eu un 
violent defir de commettre une aâion hontenfe 
& criminelle : il lui fera arrivé de jetter les 

Jeux fur fon arbre généalogique qui remonte 
Hem:i tOyfiUwt^ & auffi-tôt la crainte de 
M v 
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te Comte LiebmaD; rexcetlent naturel I 
npus le furaomipons ici le père des 
paavres &des tnalheureun^D^ailleurs, 
il fuit toute fociété ; il répand fes bien* 
Êiits par les mains d'un de nos pafleurs , 
la feule perfonoe qui l'approcbe ; il paffe 
la i^us grande partie du jour à lire Se 
à le promener feul; & tous les foirs ^ 
il va des heures, entières pleurer fur 
ce monument que vous avez remar- 



Uéshoiiorer cette longue fuite d'aïeux »fe fera 
«endue mattrefle de ce$ premiers moureaienH 
condamnables » & les aura étouffis» Crai«ions 
famenmfir k èatan. Qa'oa life Bayle (c*eA 
de loi que j'emprunte cette expreffion démonfr 
tratîve : ) il nous dira que la philofophic a fe* 
excès, comme «gnorance, 11 eft des chimcres 
miles au bonheur de rhumanîté^ & des ré- 
fités qu^il Êiudroit bien fe garder de lubitituer 
aux préjugée* là noUefie envîfagée fims »» 
f ertaoa point de rue , eft fans contredit une 
des pH» liettreufe$ créations de llmagînation 
humaine. Encore une fois » ç*eft par des fignes 
qu'on doit parler aœc hommes ,, & non par 
^es raifonnements métaphytiques. Combien 
la cfotx de St. Louis a^f-elle enlanté panui 
nous de protfges de Cjourage & d'héroifme » 
tandis qu^une diflèrtaiioa J^ien empouMe,bieA 
ciMrfeaement éccitt fi^ rh^neur^ ftfoit ^ 
peine lue 1 
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r^i ; enfuite il revient dans fa retraite ^ 
qui eft la maifon la plus cbétive du 
heu,.. — Mais vous ne m'apprenez 
point ce que je voudrois le plus fa- 
voir : ce toinbeau... — Il renferma 
nne jeune perfonne... c'ctoituh "pro- 
dige de beauté y à ce qu'on en pouvoit 
juger d'après (es traits flétris 8c pref- 
que défigurés par la maladie \ elle eft 
morte ici » 8c le Comte a établi fa de-» 
meure dans la maifon même oîi elle 
eft expirée. — Eh ! • . quelle étoit cette 
jeune perfonne ? -*- Nous ^ignorons. 
— - Vous me dites qu'il fe promené 
feul? — Il recherche les endroits les 
plus écartés de la forêt voifine, — Et 
il eft împoffible de lui parlçr ? — Oh ! 
vous lui tiendriez les pKis beau:s dif* 
cours, vous n'en obtiendriezpasunmot; 
Je conçéfie l'hôte , dont Tentretien 
n'avoit fait qu^iter ma curiofîté. Me 
voilà tourmenté plus que jamais du 
defir violent d'être inftruit de la defti- 
née de cette créattire fi intéreffante. 
Réfolu de mettre tout en oeuvre pour 
me iatisfaire^ je conçois un projet, 8c 
fe ne m'occupe plus que du foin de 
Fexécuten J'annonce d'abord à mon 
domeftîque que mon deflein eft de 

M vj 
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sn'arrêter quelques jours dans le lieu 
cil nous étions ; enfuite )e me fais in« 
cliquer la forêt ^ & je m'empreiîe At 
sa y rendre. Je la parcourus avec exac* 
titude : je ne trouvai point ce que je 
rïierchois ; le lendemain , je recommen- 
çai mes perquiûtions. Comme je re- 
venois fur mes pas, j'apperçois de loin 
quelqu'un qui fe promenoir » un livre 
ii la main ; de temps en temps il le- 
voit les yeux au Ciel, pouflbit des 
j;émiflements, & reprenoit fa leâure ; 
je ne doutai point quç ce ne fut 1^ 
l'objet 4e mes recherches ; j'approche : 
]e diftingue un homme qui avoir en- 
viron quarante ans; jamais plus belle 
phyfionomie n'avoit frappé ma vue ; 
il poflédoit plus que la beauté : tous 
fes traits excitoient cet intérêt puif- 
fant qui s'empare de l'ame , la mai- 
trife, & femble commander d'aimer; 
ia taille étoit noble & majeflueufe; 
un nuage de larmes chargeoit fes yeux : 
ils étoient fi touchants fils pelgnoient 
une triilefle! je cours à lui; je favois 
fa langue : — Monfieur... Monfieur , 
pardonnez à ma démarche; le fenti- 
ment m'emporte : je^ne puis le vain- 
cre» Hier, en entrant dans ce bourg. 
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je vous apperçuSy abandonné à la dou- 
leur 9 dans une attitude qui me caufa 
de rétonnement , & bientôt la corn- 
paffion fuccéda à la furprife ; je n'ofai 
cependant me livrer au mouvement 
qui m'entraînoit vers vous ; plein de 
votre image, je me fuis informé exaâe« 
ment de tout ce qui vous concernoit : 
on p'a pu m'apprendre que le principal 
fujet de votre chagrin. De mon chagrin , 
interrompt Liebman , d'un ton pénétré ! 
dites du défefpoir le plus fombre, le 
plus affireux. . .jamais créature humaine 
Be fut plus malheureufe. — • Vous m'a- 
vez inipiré , Monfieur, une inclination 
qui me fait pafler par-deffus toutes les 
règles & toutes les bienféances de la 
fociété; j'ai brûlé de vous connoître : il 
efl fidoux de plaindre un infortuné» de 
s'attendrir , de pleurer avec lui! je ne 
fuis qu'un étranger» qui a peu de titres 
& de diflinâions à faire valoir : mais j'ai 
un cœur » un cœur fi fenfîble » fi ému de 
votre état... non, vous ne refuferez pas 
de m'entendre, & de permettre que du 
moinsje cherche à me remplir de votre 
fituation » fi je ne puis la foulager. • • — « 
Mais, Monfîeur;«. — Encore une fois^ 
îe fais que mon procédé efi irrégulier y 
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d'une imprudence, qui , aux regards de 
lout autre , pourroit paroitre impar- 
donnable : ne voyez , Monfieur , que 
le fentîment; qui te connbîtroit, fi ce 
n'eft pas vous ? c'eft le fentîment, je le 
répète, qui m'a fubjugué, qui m'a fail 
franchir les loix de l'ufage. Vous m'a- 
vez touché à un point.. . un moment a 
fuffi pour m'attacher à vous, tant que 
je refpirerai. Liebman fixe les yeux 
fur moi ; il me dit en foupirant : Vous 
tits fenfiblé, Monfieur 1 vous ètts donc 
bien malheureux ! — Oui, msi fenfibi* 
lité m'a déjà caufé une multitude de 
peines : mais ces peines mêmes me font 
chères ; les larmes qu'elles m'ont fait 
répandre , ont des douceurs pour mon 
ame ; je n'échangerois point cet excès 
de fentiment contre la fermeté arro- 
gante de ces raifonneurs froids & cal- 
culés, qui fe parent tant de leur force 
inhumaine, {lien ne m'efl étranger; tout 
m'intéreffe ; tout me devient propre de 
la part de tout être qui foufFre i jugez, 
Monfieur^ fi votre profonde mélan- 
colie s'eft emparée de mon cœur, fi 
elle Toccupe. 

J'entrai avec le Comte dans des dé- 
tails ; jamais mon ame ne s'étoit ép^n* 
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chée avec plus d'effufion & de viva- 
cité; enfin, enuninftant, je lui étois 
auffi connu que fi notre liaifon eût été 
Teffet du nombre des années II faut, 
ne di^il avec bonté » fe foumettre au 
penchant , ipii , à mon tour , me dé- 
termine en votre faveur. Tavoîs fait 
une efpece de ferment de fuir tout 
commerce avec les hommes, & de 
garder déformais un profond filence 
lur Tobjet du chagrin dévorant qui va 
précipiter ma fin : car malgré les fe- 
cours de la religion , )t fens qu'il mVft 
impoffible de réfifier plus long- temps : 
j'obéis comme vous au mouvement 

2ui nous poufie Tun versl autre; peut- 
tre le Ciel vous envoyé- 1- il pour re- 
cueillir les reftes d'une exiftence coÀ« 
fumée par la douleur ; venez avec moi; 
venez voir cet af^le de la triftefie : 
c*eft là , ajoute-t-il en pleurant avec 
amertume, que )*ai perdu la plus ado- 
rable des femmes. 

Je fuis Liebman; nous arrivons à fil 
clemeure , en effet une des moins con- 
fidérables du bourg. Je traverse une 
chambre qui renfermoit une bibliothè- 
que afiez nombreufe. Hélas ! me dit le 
Comte 9 plus de confolatîon! î*en at- 
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tendois de ces livres : ils font dans mes 
mains » fous mes yeux y & ils ne di- 
fent rien à mon ame ! tout fe tait, tout 
eft mort pour moi ! Je pénètre à une 
autre chambre ; elle ne contenoit que 
des meubles très-fimples, & un lit de 
peu d'apparence. Tout ce qui arrêta 
mes regards 9 fut un portrait couché 
fur une efpece de table couverte d'un 
tapis noir. Voilà , reprend Liebman, 
en courant à cette table , & fe faifif- 
fant de ce portrait , voilà une image 
que tous les jours j'arrofe de mes pleurs : 
«lie recevra mes derniers foupirs ; & 
après lui avoir donné une forte de bai- 
fer religieux, il la remet fur la table \ 
& pouflant un profond gémiflement : 
Ah ! Monfieur, quelle confidence voul- 
iez- vous m'arracher? que me deman- 
dez-vous ? de vous présenter mes blef- 
iîires? c'eft me déchirer, porter le fer 
& la flamme jufqu'au fond de mon 
cœur... je ne pourrai m'y réfoudre. Je 
prend la main de Liebman ; je lui mon- 
tre mon ame préparée à recueillir cette 
narration û touchante. Croyez, lui dis- 
je , que quelque defir que j'aye d'être 
inftruit de vos peines , j'aurois fu me 
furmonter : mais j'imagine vousferviri 
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TOUS foulager , en vous prefljÊinr de ine 
f aconter vos infortunes ; celles du cœur 
ibnt fans contredit les premières , & 
leur fardeau devient moins pefant, 
^uand on peut le partager ; & qui eft 
plus en état que moi de fe pénétrer de 
▼otre fituation ? Je vous le redis : je 
fuis devenu votre confolateur, votre 
ami 9 oui 9 Monfîeur, votre ami le plus 
tendre ; vos malheurs feront les miens ; 
mon fein eft ouvert à vos larmes. Lieb- 
Qian laifle échapper un accent dou« 
|oureux,.& prend ainfi la parole: . 
Je ne m'applaudirai, ni de mes ri- 
chefles, ni de manaiflance : cesavan- 
tage ont peut-être contribué à mes 
malheurs , en me donnant les moyens 
de me procurer une éducation culti- 
vée 9 & de fatisfaire mes goûts , mes 
Î;oûts trop funefles fans doute à ma 
enfibilité^: je l'ai portée à l'excès. Dès 
mon en&nce, je fiis frappé d'une vé-! 
rite qui m'effraya rje vis qu'on ne con- 
noiflbit ni l'amitié » ni l'amour , quoi- 
qu'on en parlât beaucoup ; j'appris à 
redouter ces liaifons fondées fur l'inté- 
rêt ; mon cœur cependant étoit dévoré 
du befoin d'aimen Mes premier^ re- 
gards fe fatiguèrent fur un amas de vo<* 
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lûmes ! mais àe^ livres ne fuffirent pat 
au bonheur. Je vous l'ai déjà dit , je ne 
Réprouve que trop ! oui , malgré mon 
jufte dégoût pour le monde y je fens 
qu'il nous faut un confident de notre 
efpece, une ame qui réponde ànoâ'e 
ame , qui nous entende, qui nous par<« 
le , avec laquelle nous partagions nos 
fenfations, nos penfées, nos piaifirs^ 
nos peines. Tout ce qui m'entouroit^ 
m'avertiflbitqueje mourroisde difette 
au fein de l'abondance , que la ibciété 
ne m'offiriroit que des fimnlajcrresy 2é 
jamais d'objets réels , que la détîcateffe 
qui me toarmentott, loin d'être fati^ 
faite, s'irriteroit des faux plaifirs que 
ce monde fi foible ,* fi impoAeur, me 
promettoit. Je m'étois fait fur*cout une 
idée fi extraordinaire de l'amour , que 
j'ofoîs à peine m'avouer à moi-même 
tout ce que je defiroîs à ce fujet: €é* 
toit bien plus que la beauté dont je 
demandois la perfeôîon: j'aurois voulit 
trouver un cœur qui n'eût refpiré que 
par le mien , qui n'eût formé de vœux 
^ue pour moi feul, qui n'eût pas un 
ientiment que je ne l'euffe infpiré & qui 
ne m'appartînt ; en un mot , j'aurois fou- 
haité être un autre Pygmalion , & anî- 
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ftCf une 'ftatue qui m'eût confacré fou 
entière exigence. Que j'aimois à me re« 
préfenter les grâces indeftruâibles , l'ar- 
deur pure & confiante de ces beautés 
élémentaires, fi fiipérieures auxcréa« 
tures terreftresy & auxquelles on a 
donné le nom de Sylphides ! J'exigeois 
une rechercbe^utt clùarme de fentiment 
& de volupié dont les coeurs humains 
ne font point fufceptibles. De jour en 
fOur , ie m'afFermiflbis dans cette façon 
de penfer ; )e fityois les amusements 
^ les liaifons de mon âge. J*avois per- 
du ma mère , lorfque i'étois au berceau ; 
mon père fiit tué à la bataille de * * * , 
& je demeurai à près de dix; huit ans 
maître de ma deftinée 9 & poffefieur 
d'un bien confidéraUe. Mon premier 
foin fut d'abjurer en quelque forte la 
ville fie la cour, fie d'aller m'eafévelir 
dans une fort belle terre » à quelque 
diftance de *♦*; mes livrea m'y fui vi- 
rent , fie là je m'aband(Mmai à ma chi- 
mère, ou plutôt à ïM^ regrets, bien 
convaincu que j'étois confumé d'une 
forte de paffion dont }e ferois inutile^ 
ment la proie, que fur-tout je ne reo- 
contrerois jamais cet ami d'un autre 
fexe, que toute mon amedemandoit; 
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mais la fatalité irréfiftible de mon ai^ 
cendant Temportoit fur la raifon; c*é* 
toit mon cœur qu'il auroit fallu vain- 
cre , & il me dominoit; hélas! c'eft 
le plus impérieux des maîtres , & celui 
qu'on a l'aveuglement de redouter le 
moins. 

Je m'attachai à orner le lieu que 
î'habitois; j'y réunis les fleurs les plus 
belles & les plus odoriférantes ; j'aurois 
voulu avoir les fecrets de la magie pour 
y prodiguer tous les enchantements. 
Ces diverfes occupations partageoient 
mon temps , & ne rempliflbient point 
mes defirs. 11 manquoit à ce féjour de 
délices , à ces jardins merveilleux , une 
Armide; & qui, à mes yeux, auroit 
mérité ce nom? un objet divin, tel 
oue je me le figurois , tel que je ne me 
flattois point de le trouver , à moins 
eue le Ciel n'opérât un miracle en ma 
j&veur.; je ne pouvois l'efpérer. Un fe- 
cret ennui me pourfuivoit par<»tout. A 
qui pouvois- je montrer ces rofes prêtes 
à s'épanouir, ces bofquets compofés 
d'arbufles les plus rares j ces eaux qui 
jailIifToient en cafcades, ou qui fe per- 
doient à travers des gazons émaillés 
d'une verdure toujours rcnaifTante? 
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Avec qui pouvois' je m'entretenir des 
beautés de la nature , du fpeâacle im- 
pofant de cet aflre majeftueux qui fem- 
ble être le Roi du monde ? Dans quel 
fein enfin épancher tous les fentiments 
accumulés dans mon ame ? Je me le- 
vois, & je me couchois, fatigué de mon 
bonheur folitaire , bien déterminé ce- 
pendant à ne point rentrer dans le tour^ 
billon de la fociété* 

La femme d'un de mes jardiniers vient 
à mettre au monde une fille qui aa« 
nonçoit Taflemblage des grâces. Auffî« 
tôt je faifîs un projet, qui à tout au- 
tre qu'à moi eut paru extravagant , & 
d'une exécution impoffible ; mon ef- 
prit s'égaroit dans le merveilleux ; mon 
cœur l'échauffoit ; une telle imagination 
tmbrafie avidement tout ce qu'elle 
conçoit ; elle ne connoit rien d'infur*^ 
montable ; les obftacles s'applaniflent, 
les illufionsfe réalifent. Je forme donc 
le deflein de foire élever cette fiUe , 
pour en créer l'objet de cet amour que 
peut-être j'étois feul capable de reflaK. 
tir. Me voilà ouvrant toute mon ame 
à cette idée qu'un autre eût rejéttée; 
;e n'entends; je n'en vifage plus qu'A« 
mélie: c'eâ le nom que l'on donne à 



t 



XÎ6 L 1 E B M Ji ET, 

Penfànt ; je fais part de mon projet I 
fes auteurs : une fomme d'argent trîom« 
he de leur répugnance , & les foumet 
tout ce que je defire. Il eft décidé 
qu* Amélie ne verra que fa mère & moi , 
que fes premiers regards ne fe parta- 
geront qu'entre nous deux; )*ai trouvé 
enfin la maitrefle après laquelle j'afpi- 
rois ; je me dis : oui ^ mes vœux font 
remplis ; rien n*exifte plus pour Liel> 
man , dans le monde , que la feule Amé- 
lie ; voilà l'objet fuprême auquel je 
rapporterai tous mes foins » tous mes 
hommages 9 ma vie entière; je veux 
qu'elle imagine * qu*il n'y a fur la ter- 
re , excepté elk & fa mère, d'autre 
créature que fon amant , que fon ado- 
rateur ; ah! je le fuis fans doute ; je 
ferai toujours à fes pieds. Oh î quel 
plaiiir je go&terai à l'entendre former 
les premiers fons i mon nom fera lapre« 



• Qit*it n'y aJut U terre Vautre créaturt , &ci 
J*M lu dans mon extr^e jeunefle , un petit 
«nnage dtmt je He faorois vùa fappeller le 
tlue,lc qiii t, je cfois , quelque «enformité 
a^vee le ionA de cette anecdote. Je puis ^ au 
refle, afliirer que les détaib »e font pas les 
Sdêinet. 



miere parole qui lui échappera ; ks pre< 
miers pas feront pour venir à moi; Tes 
premiers fentiments feront pour m'ai- 
fner ; & comment ne lui ferois- je pas 
cher ? je volerai au-devant de fes moia« 
dres defirs; elle fera ma fouveraine. 
Tous les joints j*ajoutois à mon plan , 
&f tous les joiirs je devenois plus heu- 
reux. Je ne fortois poitit de l'apparte* 
snent qui rénfermoit Fobjet cme j'ido* 
lâtrois; c'itoit mon tré£or^ & jamais 
avare n^avoit été plus furvciilant & plus 
ipquiet. JMes yeux ne fè détachoieiit 
f>oiitt d'AméUe ; j'épiois ion premier 
regard ^ fon premier founre j je le dif- 
putois à l'amour maternel ; rien n'ap- 
prochoit de ma tendrefle ; à xhaquc 
inâantv labcattté decette asmd^fe ei»* 
fSEintme^fembldit croître 48 fe dévelopW 
per« De quelle ivrefie fus<*J€ pénétré ; 
^and je rentendistalbutiermon nomf 
^i ) machcre ; ma diiâne Amélie^ lui 
iâ(<m^)t'yùèmtntfi^\t eut pumetcom* 
^reiidiH^) oui ^lieteiaoeft ton amant ^ 
I0n4{biave^;^^e^£i:màîif9e&ab6diies 
il te. ^ftrà «ou^iiptM ùmokuy, touf- 
jdo^fi plM^^iehâtiÉl iflpde ^etra^y n!»- 
««ta» à^dôreMi^w^rdimrbiiaiff» 
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Cette charmante créature s'élevpit; 
fi Ton peut le dire ^ dans le fein de Fa*» 
mour ; elle avoit atteint deux années : 
je ne m'en féparois point; c'étoit une 
belle rofe que j'avois vii éclore , & dont 
je fuivois tous les degrés de croiflance 
& d'embelliflement. Lorfqu'on pro« 
menoit Tenfant dans les jardins , j'avois 
•la précaution d'écarter les moindres té- 
moins; quand elle venoità pleurer , que 
j'éprouvois defouffrancesl U n'y avoit 
pas une de fes larmes qui ne coulât 
}ufqu'au fond de mon cœur »& qui n'y 
■ lortât la douleur la plus vive ; auffi j'em- 
>êchois que fa mère lui donnât le plu* 
éger fujet de mécontentement; it% vo- 
• ontés , U^ caprices étoient^csordref 
abfolus : ah ! elle me donnoit déjà des 
loix que je chériflbis ; fes careffes in^- 
^ocentes allumoient dans mon fein un 
feu qui chaque |ôurdevenoit plusdér. 
vôrant ; combien de fo;t lui faifoiJrj« 
répéter qu'elle m'aimoit ^ qu'elle m'ai* 
^oitde toute fon aiM ! tu m'^îm^sj mf 
^bcreAmélie^tumi'^incsJnonliUi ne 
^os pas toute b force 4e/cette tvjg^i% 
ikta ;^c'eft moi q>ii tVtmevqui t'a4^rçj; 
jqui brûle^qyi t'i^plâtre.Qugûii /eprer: 
nois cette chaipiante en£uit fur;!nes %^ 

nottx i 
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ROUX y c'étoit alors qu'une langueur dé- 
~ Ucieufe couloit dans mes veines. Mais 
que les plaifirs de mon cœur étoient 
au-deffus de ceux de mes fens ! quelle 
volupté inconnue à tous les autres hu*_ 
mains je me promettois! Il y au^adonc 
dans f univers , une créature qui n'exif- 
tera que pour moi, qui ne fera remplie 
que du feul defir de me plaire , qui 
m'aimera fans partage! je ferai l'uni* 
que objet auquel fe rapporteront fés 
Sentiments , fes aâlons , fes plus indif- 
férentes idées! Amour, amitié, bon* 
heur fuprême de deux âmes qui ne for« 
ment que la même ame, je goûterai. 
donc vos délices! 

J'avois raiTuré les parents fur la fuite 
du plan que je m'étois propofé ; mon 
defiein n'étoit pas d'abufer des impref- 
fions favorables que je voulois exciter 
& échauffer. Lorfqu'Amélie feroit par- 
venue à une époque où j'aurois pu 
croire (ts fentîments affermis , alors je 
lui euffedefïïllé les yeux: elle eut connu 
la vérité ; elle eût appris qu'il y avoit 
d'autres hommes que moi, unefocié- 
té 9 une religion , des devoirs, des ver* 
tus , des ufages. Je n'euffe volé dans fes 
bras qu'appuyé des loix d'un faint en- 
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gagement : mais je voulois m'affurer de 
ion ame, & y régner au point que , 
tranfportée dans le inonde 9 la jeune 
perfonne ne perdit rien de Tefprit ea 
quelque forte dont je cherchois à In 
pénétrer. 

Je paffe fur mille détails qu'il eft bien 
plus facile de fentir que d'exprimer , & 
apurement ils n'auroieat point pour 
vous le même intérêt qu'ils ont en* 
core pour un malheureux^ viftime de 
la plus violente paflion. Mon Amélie 
étoit arrivée à cet âge enchanteur oii 
une jeune fille commence à pouvoir 
être comparée à une fleur naîitante; il 
fembloit que la nature eut pris plaifir 
à créer exprès pour moi un prodige de 
beauté & de grâces. Vous_ pouvez , au 
reifte, jettcr la -vue fur ce portrait ( il 
me donne le portrait d'Amélie); quoi- 
que mes larmes l'ayent prefque effacé ^ 
vous aurez une foible idée de ces traits 
«élefies qui font demeurés gravés fi pro- 
fondément dans mon cœur. L'art im* 
puiflant n'a point rendu le charme de 
les yeux : qu'ils^étoient féduifants, ten- 
dres, expreflîfs^ ces maîtres de mon 
ame ! chaque regard me caufoit un trou<- 
ble que j'aimois à entretenir ; le bea\jL 
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front! la candeur , la vérité, la nature 
même y refpiroîent. Sa bouche, fa bou« 
ehç étoit un bouton de rofe dans toute 
ÙL rougeur virginale ; c'étoit là que l'i- 
nvagination enflammée fe figuroit la 
(ource de Tambroifie & du neââr de 
la volupté : & quand la voix de cette 
ëivine créature fe faifoit entendre^ 
quelle douce émotion , quelle ivreiTe ^ 
quelle flamme elle portoit dans mes 
uns ! Que mon nom vînt à s'échapper 
de cette bouche adorable^ qu'elle pro- 
nonçât un feulmot^ mon enchantement 
redoubioit. Il n*y a point de flûte, de 
lyre qui eût pour mon oreille la dou- 
ceur & l'harmonie de (çs accents. Ses 
cheveux d'un blond admirable, flot- 
toient négîigeminent fur fes épaules,. 
& quelquefois n'étoient reâerrés que 
par un ruban. La fab'e nous peint ces 
nymphes à la taille fvelte & Jégere, 
quigliffoientfurlesfleurs plutôt qu'elles 
ne marchoient 2 c'étoit mon Amélie i 
tous its attraits étoient animés 'd'une 
gayeté fi aimable , (i naturelle ! Je lui 
demandois inceflamment : Amélie^ 
charmante Amélie , m^aimes-'tii } m'ai-' 
mes-tu auflS tendrement, auffi vive^ 
ment, auili arilenweAtque je t'aime ï 

N ij 
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je lui prenois ïts mains dans les mien^ 
lies, ie les couvrais de baifers & de 
pleurs. Ah ! Monfieur , quel fpeâacle ! 
c'eft alors que toute la nature s'embei- 
liflbit à ma vue> que je voyois le ciel 
même s'ouvrir. Amélie me répondoit^ 
en laiflant à fon tour tomber des lar- 
mes ; quelles larmes ! que mon cœur 
s'en enivroiti elle me répondoit:Ttt 
demandes toujours , Liebman , fi je t'ai- 
me? me feroit-il pofiîble d'avoir un 
autre fentiment ? un mouvement, dont 
j'ignore la caufe , me porte dans tes 
bras 9 m'y précipite; je ne fais, ma 
«ère m'en chère : mais je defirerois en- 
€ore plus te ferrer contre mon cœur ; 
je crois que cela me fôulagtroit d'un 
poids.», il m^oppreife. 
. Jugez, âVlonfieur, de ma fituatîon: 
quels tranfports je reffeûtbis, quelle 
peine j'éprouvois à les combattre ! Je 
vous l'ai dit : je ne voulois point abu- 
fer de la naïveté d'une créature en- 
chanterefle qui n'avoit nulle idée des 
convenances, qui né favoit point ce 

2ue c'étoit de rougir, qui, en un mot, 
toit dans une ignorance abfolue du 
mal, & ne connoiflbit d'êtres fembla« 
Ues à elle^ que fa laere & fon amant| 
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encore une fois, j'attendois que fa ten- 
dreffe jEut aflurée, & ne put fe démen- 
tir ; je reculois toujours Tinftant oii 
l'honnêteté & le devoir m'ordonnoient 
de i'inftruire; fans doute cette forte 
d'expérience ofFenfoit le Ciel , & il m'en 
a puni. Ces retardements ne fervoient 
qu'à m'enflammer ; j'avois befoin , pour 
me vaincre , de me redire fans ceffe i. 
Ces tréfors qui font fous ma vue , fous 
mes mains, il viendra un jour où je 
les pofTéderai par un engagement légi- 
time ; je me rendrois coupable de la 
S lus noire trahifon, fi je trompois la 
mpUcité de cette enfant fi ingénue. 
£ft-ce que mon ame ne jouit pas pleir 
nement ? quand Amélie levé fes yeux 
fur les miens, qu'elle me dit qu'elle 
m'aime , mon cœurne s'ou vre-t-il point 
à un torrent de délice ? Gardons^nous 
de corrompre la pureté de nos plaifirs^ 
jd'abufer de l'innocence ; je l'ai promis 
à fes parents , je me le fuis promis à moi- 
même : contentons-nous de lui faire re- 
nou veller ces aveux & ces ferments qui 
m'afiurent de mon bonheur futur. 

Amélie m'accabloit de quefiions qui 
me procuroient des raviffements con- 
tinuels. Mon bon ami , me difoit«elle , 

N iij , 
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inftru!s-moi, car je ne fais rien , riea 
uefaimer : au'eA ce qu'il y a au delà 
e ces arbres r ( elle me montroit mon 
parc, qui s*étendoit au loin. ) — Ma 
chère Amélie » tout finit là -bas. — 
Tout finit. • . je ne te comprends point ! 
— Voici ce qu'on appelle la terre» 
l'univers ; oh ! c'eft bien pour moi le 
monde entier; tout cela eft ton em- 
pire ; tu en es la maîtrefle ; tu y règnes 
comme tu règnes fur mon cœur, j-* 
Alais qui a fait ces jardins , ces gazons ^ 
ces fieurs? qui a diâribué ces eaux dans 
ces l)aifins9 dans ces canaux? qui a 
confiruit cette maifon? — Qui, mon 
Amélie ?.. qui ? . . ton ami y ton amant » 
moi; le defir de te plaire m'Sa animé^^ 
& j'ai produit toutes ces merveilles*— 
Tu as créé cette voûte arrondie oii fe 
peint un bleu qui charme ma vue» ce 
îbleil qui me tranfporte de raviâement^ 
chaque fois qu'il réparoit î — Mon 
Amélie , je ne fuis point l'auteur de 
ces miracles: c'eû un être bien au-deffus 
de moi , au-deffus de toi , au-deflus de 
tout. On ne le voit point , mais il fe fent , 
& ton cœur en a foupçonné l'exiften- 
ce ; on l'appelle Dieu. — Je voudrais 
bien le vo;r, Dieu. — - Je te l'ai dit : il 
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fe cache à nos regards , mais il parle à 

notre ame.— Et qu'eft-ce qu'une ame } 

*— Une fubftance qui eft un rayon irn- 

mortel de ce Dieu, & qui ne fedc* 

truit point... Un jour, Amélie... tu 

fauras... attendons encore quelque 

temps... — Ceft Dieu qui a fait auffi 

cesoifeaux^ qui leur a donné des ailes 

pour voler ? & ces poiflbns y fans dou« 

te , font fon ouvrage? — Il a tout fait; 

& c*eft parce qu'il Ta permis , que j'ai 

arrangé ces jardins , que j'ai élevé ce 

château. — Il t'a créé; il m'a créé; 

ce n'eft point ma mère... & que m'eft 

donc ma mère? Toi , tu es mon ami , 

tu es riécefTaireà mon cœur, tu es Tair 

que je refpire; j'aime cependant ma 

mère.— Dieu l'a formée pour veiller 

fur toi , pour prendre foin de tes pre* 

miers jours, pour foutenir ta foibleffe, * 

pour te donner de la nourriture & des 

ibins. — • Que j'ai d'obligations à ce 

Dieu ! quel préfent il m'a fait, en met^ 

tant à mes cotés toi & ma merel jebrû^ 

lerois de le voir, de le connoître.— 

Il faut fe profterner en idée devant 

lui , & lui rendre d'éternelles grâces de 

la vie, & de fes bienfeits. Tu n'es donc 

pas un Dieu ? Il n\y en a quHm , & 

N iv / 
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il ne fauroit y en avoir qu'un; je Ans 
un être qu'on appelle homme. — Un 
homme ! & n*y aureît*il qu'un hom- 
me Y]^ vois voler une infinité d'oifeaux , 
aager une multitude de poiflbns... tu 
feroîs le feut de ton efpece?^* Oui, 
ma chère Amélie; ce Dieu fi bienfei- 
fant qui nous a créés tous trois , toi 
pour être la fouveraine de ces li^ux & 
de mon cœur > ta mère pour avoir foin 
de ton exiftence, & moi pour t'aimer , 
ce Dieu n'a fait d'hommes que Lieb- 
man..» eft-ceque mon hommage ne te 
fuffiroit point ? tu pourrois en aimer 
un autre ? — . Ah ! Liebman , Tai-iemé- 
rite 9 ce reproche? Quand cette terre 
qui me paroît immenfe , feroit couverte 
d'hommes, fois-en bien perfuadé, & 
aurois-tu de la peine à me croire, ils 
n'exifteroient point pour moi. ( Je me 
jette à fes pieds) —Amélie, Amélie, 
répete-moi bien cet aveu enchanteur ; 
quoi ! tu chercherois encore ma vue? 
tu ne m'oublierois point? — » Eh ! eft- 
cequ^on pourroit aimer plufieurs hom- 
mes ? ie fuis bien aflurée qu'il n^ en 
auroit pas qui feroient capables de me 
plaire autant que toi... Ma mère n'eft 
donc pas un homme ? }e m'en fuis bien 
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apperçue ; quoique je l'aime beaucoup i 
elle n'excite pas dans mon ame les trans- 
ports que tu y produits... Eft-ce que s'il 
y avoit plufieurs femmes , tu les aime- 
rois comme tu aimes Amélie? Âh ! ma 
divine maîtreiTe , ce fuprême Créateur 
en feroit des millions : tout Dieu qu'il 
tft, il ne leur dônneroit pas des char*- 
mes Supérieurs aux tiens; je donnerois 
toutes les femmes pour un de tes re- 
gards. — Liebman , je feroisbien fâchée 
que tu aimaffes quelque chofeplus que 
ton Amélie ; tout ce que je vois me 
déplairoit alors ; oh ! je trouverois ces 
fleurs moins brillantes; elles auroient 
moins de fraîcheur, moins de parfums. 
—-Et toi, mon adorable Amélie, ^tu 
ne me l'as point aflez dit , il y auroit 
une multitude d'être comme moi , qu'ils 
ne m^ôteroient point ton cœur? — - 
Je n'en aurois feulement pas l'idée. Rien, 
non , rien ne peut reffembler à Lieb- 
man. Demandeàce Dieuqu'il te donne 
un nombre innombrable de rivaux..» 
je ne les appercevrai point. 

Je retombe à fes genoux ; je fuis 
prêt à la retirer de fon erreur, à lui 
avouer que je l'ai trompée , que cette 
épreuve me fuffit : mon amour m'ar* 
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rête ; la crainte accompagne la tendreSf 
véritable : & puîs^ cette ignorance 
d'une femme que ^'adorois » avoit tant 
de douceur pour ma fenfibillté ! Amé- 
He reprend : -^ Nous nous aimerons 
toujours } (il m*échappe un mouveaient 
qu*eHe faifit) tu parois déconcerté l 
tu as pâli ! eft-ce que tumecacheroisMo 
è ciel 1 mon cœur ne ieroit pas pour 
jamais uni au tien } — Amélie , )e te 
réponds de flfies fentiments tant que 
j*exifterai..«.— Tant que tu exifteras } 
Comment îque veux- tu dire ? — Mais-,. 
notre exiâence n'eft pas éternelle ï tes 
traits fe flétriront; tu vieilliras. -• 
Qu*eft-ce que vieillir ï — Ta peau fera 
moins unie; tes yeux auront moins 
d'éclat. . . — Je ceflferois de te plaire î* 
— Tu feras toujours l'objet , le feu) 
objet de tous mes vœux; je t'aimerai 
toujours davantage; mais..,, la mort 
viendra nous féparerM^ah îque jen'aye 
pas ta perte à éprouver, -— VieillirM.. 
la mort... la mortl... mon cc&ur ne 
s'agîteroit plus pour toi ? — Ton cœur» 
Amélie ^perdra tout fentiment ; le mou- 
venvent t'abandonnera ; tu ne m'enten- 
dras plus; t\Jhxie me verras plus...— 
ie oe t'entendrai plus l Je ne te verrai 
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plus 1 ah ! Liebman , quel horrible ave-* 
nir ! eh ! quoi , je ne pourrai plus t'ai-» 
mer? Liebman, eft-ce que Dieu nefau- 
roit empêcher ce malheur } — Toutfans 
doute lui eft poffible; mais c'eft ceDieu 
lui-même qui a impofé cette loi à fes 
puvrages. N'as-tu pal remarqué que le 
jour s'éteignoit , que les feuilles tom« 
boient , que les gazons fe jauniflbient ? 
— Affurément ; mais le jour reparoît î 
les feuillages renaiiTent , & les gazons 
reverdiffent. — Notre fort à nous fera 
plus cruel ; nos corps feront anéantis 
pour jamais. — Nous cefierons de nous 
aimer ! --* Il eâ vrai que nos âmes ne 
feront point détruites. •• — Oh] je 
fupporterai cette mort avec fermeté, 
fi mon cœur me furvit. 
. Telles étoient à-peu-près nos con- 
verfations. Vous avez une idée de ma 
félicité : eltç étoit auffi douce que pure ; 
oui, i'éprouvois combien lesplaifirs de 
Tame l'emportent fur ceux des fens ; à 
quelle ivreffe délicieufe je m'abandon- 
nois ! il ne m'étoit pas poflible de douter 
que je fuffe aimé , & Aolélie n'aimoit 
que moi. Quelle volupté me pénétroit , 
lorfque je parcouroîs feul ces jardins, 
près de mafouveraine ,)auiffantde i'é- 
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dat d*un beau jour, & que dufpedacle 
célefte , i'abaiflbis mes regards fur un 
chef-d'œuvre de beautés, degraces, d'en-» 
chantements ! Avec quel feu , quel tranf- 
port je lui difois, je lui répétois : Que 
tu es belle, mon Amélie ! que }e t'adore ! 
tiens ; obferve : ces lieux reçoivent de 
toi une nouvelle parure ; à mefure que 
tu lèves les yeux , ces fleurs prennent 
des couleurs plus vives, un parfum plus 
doux; Fazur du cieleft plus brillant; 
le verd dont fe couvre la terre, flatte 
davantage la vue ; le cryftal de ces eaujc 
•ft plus limpide, & elles coulent avec 
plus de rapidité ; c'eft toi que chantent 
ces oifeaux ; c'eft toi que ces arbres fem* 
blent appellerfousleur ombrage; tout^ 
mon Amélie , rcffent le pouvoir de tes 
charmes , & te xénà hommage comme 
ton amant. 

Il falloit incefiamment m^arracher à 
fescarefles ingénues ; quel fupplice ! c'é« 
toit à moi qui idolâtrois Amélie , à com- 
battre , à repoufler les témoignages naïfs 
de fa tendrefle. Je n'avois plus rien à 
defirer que de goûter des plaifirs qu'un 
engagement légitime me procureroit^ 
& chaque jour )e me rendois-plus cou- 
pable^ en prolongeant l'ignorance oi| 
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cette charmante fille étoit élevée. Tout 
concouroit donc à me preffer de hâter 
le moment oîi mon aimable maîtrefle 
fortiroit de (on erreUr. Ses parents me 
prioient , menaçoient de fe plaindre. Il 
eft fans doute dans notre nature de for- 
mer des vœux continuels, & de fe dé- 
fier de Ton bonheur. Je me difois ; Oui , 
je fuis aimé; je fuis aimé d'Amélie; je 
ne faurois foupçonner fes fentiments : 
mais qu'eft'Ce que Tavantage de plaire , 
lorfqu'on n'a point de rivaux? Cette 
jeune perfonne, imagine que je fuis le 
(eui de mon efpece qui exifte , & elle 
m'a donné fon cœur. A m'interroger ^ 
à difcuter ma prétendue félicité , ce pré- 
fent doit-il combler mes defirs ? puif- 
je être parfaitementheureux ? Si Amélie 
favoit qu'il y a d'autres hommes , que 
fes lumières étendiflent les facultés de 
foname , qu'elle me fît un facrifice écla«> 
tant , alors... Voilà le bonheur fuprê- 
me , & celui dont je m'applaudis lui eft 
bien inférieur! la vanité a-t-elle lieu de 
s'enorgueillir d'un triomphe fondé fur 
l'ignorance ? Ceft ainfi que tout s'altè- 
re & fe corrompt dans le cœur humain. 
D'ailleurs , je n'avois nul confident de 
mon amour ^ & un amour trop difcret 
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perd de Ton prix» Il n'eft donc pas pof- 
£bte de jouir feul ! Aucua ami ne re- 
cevoir répanchement d'un coeur fur- 
chargé , (i l'on peut le dire , de fon i vref» 
fe , & il brûloit de Te répandre. Enfin ^ 
je fuis déterminé à lever le grand rideau 
qui cachoit la nature aux yeux d'Amé- 
lie. Avant de précipiter cet événement, 
auquel ma vie étoit attachée , je forme 
la réfolution de renouer avec un des 
amis de ma première jeuneffeilimberg, 
c'eft fon nom. 

Liebman n'achevé pas, & tombe dans 
un accès de profonde douleur. Il gar- 
de quelque temps un fombre filence ; 
il fe relevé de cet accablement, & les 
yeux couverts de larmes , il reprend : 
Je vous ai nommé l'auteur de toutes 
mes infortunes : mes bleffures fe rou- 
vrent; ce modèle d'une pcrverfité monf- 
trueufe réuniflbit tous les gcnres<ie fé- 
duftion : il joignoit à la plus belle fi- 
gure un efprit (ouplc, careffant , d'au- 
tant plus à craincke, que fon génie fi 
fécond en artifices , fe déroboitfous un 
air de candeur & de implicite. Je lui 
fais part de mon fecret ; il recueille , 
en quelque forte, toute mon ame,}uf- 
iqu'à fes moinrdres fenliments ; je l^ 
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peins les charmes de la maîtreflTe de mon 
cœur ; je fais plus : je Tarnene à ma cam« 
pagne ; j*ai foin de le placer dans un 
endroit oii il pouvoit, fans être ap<> 
perçu , contempler en liberté Amélie. 
Je le retrouve plongé dans Tadmira- 
tion &dans Textafe; qu'il me fait fentir 
la valeur de mon tréfor ! ce défordre 
efl plus expreffif que tous tes éloges 
qu'il auroit pu prodiguer. Il s*exhate 
enfin : — Mon cher Liebman , ce n'eft 
ps une mortelle ^c'efl une divinité que 
)e viens de voir ! vous ne m^aviez rien 
dit ; qu'elle eft au-defTus du tableau qiie 
fous m^en aviez tracé ! Je me hâte de 
lui répondre : C'eft encore peir que le 
fpeâacle de tant d'attraits : fi vous con« 
noifiiez fon ame , la douceur » le char* 
me de fes épanchements ingénus ! vous 
avez raifon^ mon ami , Amélie doit être 
féparée de la clafie des autres créa* 
tures; le Ciel Ta faite exprès pour 
l'homme le plus fenfihle & le plus 
<pris. 

Le perfide étoît fonvent revenu chei 
moi , & chaque fois je lui avois pro- 
curé le même fpeâacle dont il étoit 
toujours plus frappé. !1 m'approuve 
beaucoup^ daos le d^ffein d'arracher 
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Amélie à ce fommeil qui la retenoit 
comme privée de la vie; il penfe aui& 

Sue j'aurai bien plus fujet de m'applau- 
ir de mon triomphe, lorfque je pour- 
rai jouir du peu de fuccès de mes rivaux. 
Notre bonheur, difoît-il, s'augmente 
de la peine des autres. Quel fentiment 
affreux , & qu'il devoit bien m'éclairer 
fur ce caraàere atroce î Rimberg ne 
doutpit point que le cœur où je régnois^ 
ne me reftât attaché; il imagine unflra« 
tagême , dont l'effet , en me caufant le 
plaifir de la curiofité, devoit me prow 
ver combien j'étois aimé : il me pro- 
pofe de faire prendre à la jeune per- 
fonne une liqueur foporative, qui ne 
l'affoupîroit que quelques heures ; & 
pendant ce temps , on la tranfportçroit 
dans un endroit où pourroitfe trouver 
une multitude d'hommes , comme au 
fpeâacle , dans une promenade. J'épie- 
rois le premier moment de fon réveil , 
& je jouirois de toute fa furprife. J'a- 
dopte l'expédient avec transport. J'ai 
encore, avantde remplo}rer,une con- 
verfation avec Amélie ; je lui remets 
devant les yeux l'image «que je m'obf- 
tinois à lui préfenter : Si la terre, lui 
dis-je ,étoit donc plus vafte encore que 
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ctt cfpace , & qu'elle fut peuplée de 
€r,éatures femblables à moi 9 tu n'aime- 
rois que Liebman , & tu lui donnerois 
la préférence î Je ne fais, répond Amé- 
lie > pourquoi nos entretiens reviennent 
fans cefTe fur cet objet : eft-ce à toi» 
mon ami 9 à douter de mon cœur? je 
te l'ai afluré : il y auroit mille terres , 
telles que celle-ci, & autant d'homme& 
q«e je vois d'oifeaux voler , & de mou- 
cherons fe combattre fvir ces étangs , 
je te les facrifierois tous, oh ! tous , 
avec plaifir. — Eft-il vrai, ma chère 
Amélie ? eh bien ! nous mettrons cette 
tendreflfe à Tépreuve. Amélie veut 
me faire expliquer ; je garde le iilence 
fur mon projet , & me contenta de me 
jetter à fes pieds, en couvrant fa main 
de baîfers : — • Ma divine maîtrefTe, je 
reçois à genoux tes ferments ; tu m'as 
promis de ne voir, de n'aimer qu« 
Liebman, qui n'adore que toi : penfe 
que je mourrois de mille morts , ii tu 
m'ôtois un feul des mouvements de 
ton cœur; je regardois Amélie, 8ç mes 
yeux fe couvroient de larmes. Je m'é- 
-criois : Non , non , je ne me foumettrai 
point à cette tentative ; mqn bonheur 
ne me fuffit-il point ? Amélie ne favoit 
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d'où pouvoit naître ce défordre des mes 
fens; je la pare des plus belles fleurs; 
j'ajoute les ornements les plus recher- 
chés , à (es grâces naturelles; j'infinuc 
enfuite la liqueur préparée dans fa boif- 
fon ; elle s'endort. Auffi-tôt Rioibe/g & 
moi y nous la tranfportons dans une 
voiture. 

J'avoîs apris que l'on donnoit un 
opéra dans la ville de *** , qui n'étoit 
qu'à peu de lieues de ma terre ; Rimbérg 
s'étoit chargé de tous le détails : il 
avoit loué pour nous feuls une loge; 
ces loges font construites dans le goût 
Italien : elles forment des efpeces d'ap- 
partements, où, lorfqu'on veut ne 
point fe montrer au public, on s'amufe 
à jouer , ou à converfer avec fa foci^- 
té particulière; Amélie s'y trouva con- 
duite par nos foins. Nous avions eu 
l'attention de la placer de façon , qu'en 
fortantde fon aflbupiffement, fes pre- 
miers regards s*ouvriroient fur la fallc 
& fur l'aflemblée. Il y avoit des mo- 
ments où je merépentois de ma démar* 
che ; je voulois ramener Amélie avant ^ 
que fon fommeil finît; Rimbergm'en 
empêche, & condamne toutes mes 
craintes. Enfin, Amélie s'éveille : fa pf€- 
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niere expreffion eft un cri à la vue de 
cette multitude , & fa tête enfuite re- 
tombe dans mon fein ; je la foutenois ; 
file revient de cette forte de révolu- 
tion : fon étonnement cependant conti- 
aue , quand elle apperçoît Rimberg cjui 
la raffure; elle s'écrie : <ÎJue vois- je? 
Liebman , il n'étoit donc pas vrai que 
tu fuffes feul ? — Non , ma divine Amé- 
lie; pardonne à Terreur oîi je t*ai re- 
tenue fi long-temps : c'eft l'excès du 
fentiment qui m'avoit fait imaginer ce 
tnenfonge. Oui, la terre eft mille fois 
plus étendue que je ne te Tai dit , & elle 
eft couverte d une infinité de créatures 
qui ont ma forme , mes traits : mais 
il n'y en a aucune , Amélie , qui ait 
le cœur de Liebman , & qui foit ca- 
pable de t'aimer auffi vivement qu'il 
t'aime. — ^ Et qu'eft-ce que cet homme- 
là ? (en montrant Rimberg.) — Il eft 
mon ami , c'eft-à-dire ce que je ché- 
ris le plus après mon Amélie. Elle me 
répond : Il eft prefque auffi aimable que 
toi ; puis me ferrant les mains, ce n'eft 
pas Liebman. 

Vous devez vous figurer, Monfieur, 
b fingularité de cette fituation , & la 
fource des imprefHons toutes neuves 
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qui en réfulterent. Alors je dévoilai à 
la jeune perfonne les divers motifs qui 
m'avoient engagé à me fervir de cet ar- 
tifice ; )e lui montrai mon cœur , foft 
extrême fenlibilité, fa délicatefle ex- 
ceflîve, une fendrefle, ou plutôt un' 
emportement d'amour , toujours près 
de la jaloufîe & de fes fureurs. Amé- 
lie , Amélie 9 tu vois jufqu'à quel point 
je t^idolâtre , tu lis au fond de mon 
ame ; tu fens trop que tu es l'arbitre 
de mon fort y la maîtrefle fouvéraine 
de tout mon être : û tu me retirois un 
feul de tes fentiments, de tes regards, 
tu me cauferois des fupplices plus cruels 
que la mort. Tu vas être entièrement 
éclairée; tu vas connoître davantage 
Xts obligations envers ce Dieu qui nous 
a créés; une nouvelle carrière s'ouvre 
devant tes pas; tu fauras tes devoirs, 
tes vertus, ce que tu dois révéler, ce 
que tu dois taire; enfin, Tefprit du 
monde va éclairer, ou peut-être dé- 
truire ton ingénuité : que ce change- 
ment , Je t'en conjure, ne te fafle point 
oublier Liebman ; tu n'as encore qu'une 
foible idée des charmes &sdes plaiiïrs 
de l'amour; tu connoîtras un nouveau 
lien que les loix & la religion ferrent 
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elles-mêmes y &... Amélie , l'un & Taur 
tre nous en ferons plus heureux. 

Je lui donnai des maîtres. 11 ne s'é« 
couloit point de jour que l'écolîere ne 
fît des progrès vifibles. Mon ame paf- 
foit par tous les degrés de furprife & 
de nouveauté qu excitoit dans la fîenne 
Facquifition de ces connoiflances fi 
étrangères à fa première exiftence. Une 
de mes parentes étoit venue demeurer 
avec nous; elle s'étpit finguliérement 
attachée à la jeune perfonne ; elle pré- 
fidoit à fes ihflruâions, à fesamufe- 
ments; elle la conduifoit dans le mon* 
de; je ne ceffois de témoigner ma re- 
connoiflancé à cette amie bienfaifante : 
on la nommoit la Baronne DénofF. La 
mort de fon époux , au bout de deux 
ans de mariage, Tavoit laiffée dans une 
fituation avantageufe; elle étoit re^^ 
cherchée autant pour fa beauté que pour 
^ fes richeffes : mais Tamitié qu'elle avoît 
conçue pour nous deux^ Teloignoit de 
tout engagement, & elle n'afpiroit qu'à 
nous voir réunis. 

Rimbergnous voyoit très^fourenf; 

Il avoit en ma préfence de longues con- 

, vierfations avec Amélie ; il lui donnoit 

des confcils, des plans de conduite qui 
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redoubloientmon attachement pour lui. 
je me répétois inceflamment au fond de 
l'ame : goûté ]t bien ma félicité? quel 
mortel ne me porteroit envie? pofleder 
une maitrefle adorable ^ un ami fidèle, 
être comblé des marques de bonté 
d'une parente qui nous facrifie , ea 
quelque forte, fon état, fa fortune; 
voiU quelle eft ma deftinée ! àh ! 
Liebman... & Thymen va te rendre 
Qncore plus heureux ! 

Depuis quelque temps, je m^étoîs 
apperçu qu'Amélie dever<oit rêveufe; 
elle fixoit ks regards fur moi ; il lui 
échappoit, malgré U% eflForts, des (ou* 
pirs ; quelquefois elle me difoit d'un 
ton plus réfervé, dont j'accufois fa iiou** 
velle éducation : Lu bman , vous me de* 
mandiez (i J€ vous aimois , fi je vc^s ai- 
merai toujours : c'cfi moi qui au]Our«> 
d'hui vous fais cette demande. Je lui 
répondois par les expreflions les plus 
paffionnées, parles ferments, par les 
larmes; elle fe contentoit de répliquer: 
n faut, Liebmaiï, que je vous croye. 
Je fuis en quelque ibrte votre ouvrage; 
il y auroit bien de rinbumanité de vo« 
tre part à me trahir. 

Je vous Tai dit : j'imaginoîs qu'ell» 
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devoit à fon entrée dans le monde ^ 
cette froideur qui glaçoit nos entre- 
tiens 9 & que je prenois pour une re- 
tenue aullere , & trop oppofée à la vi- 
vacité des fentinlents.^ Cette humeur 
mélancolique augmentoit ; Amélie ne 
ie ptaignoit plus : mais un nuage de 
larmes s'appefantiiToit continuellement 
fur (ts yeux ; elle éfoit tombée dans 
un morne filence. J'attribuois la caufe 
de ce changement fubit au délai de no« 
tre mariage : il s ele voit à chaque initant 
des obflacles qu'il n'étoit pas poflible 
de prévoir ; ma famille fur-tout me 
contrarioit par un nombre de difficul- 
tés; Rimberg s'étoit chargé de les ap- 
planir ,& elles de venoient plus infur- 
montables. Ma parente cherchoit à me 
confoler ; elle redoubloit fes attentions 
pour nous. Enfin , Monfieur ^ c'eft ici 
que s'ouvre mon tombeau ^ qui va 
m'engloutir pour jamais ; au moment 
que^je voyois notre union prochaine 9 
eue j'allois être dans les bras d'Amélie , 
ferrer contre mon cœur tout ce que j'i-» 
dolâtrois; à l'inflant que je ne pou vois 
feulement foutenir 1 image de la félicité 
qui m'attendoit, Amélie ^ Monfieur..» 
Amélie, • • elle m'eâ enlevée. . • elle à\£^ 
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paroît ! je l'ai perdue ! quelle fituatioft 
horrible!... vous ne la concevrez points 
vous ne la concevrez point. Moi être 
privé cf Amélie ! en être privé un feul 
Aioment ! & la journée fe paffe , le foir 
vient, je ne Taî point retrouvée ! Rim- 
berg , ce monftre de fcélérateffe , s'offre 
à ma vue : — Mon ami , je meurs, j'ex- 
pire de mille tourments ; tout ce que 
î'aimois au monde m'eft ravi! où eft 
Amélie ? où eft-elle ? où eû-elle ? Le per- 
fide paroît frappé d'étonnement ; il s'en- 
gage à joindre fes perquiûtions aux 
miennes. 

La famîUê d'Amélie partageoit ma 
douleur; le pere& la mère pleuroieat 
ainfi que moi leur fille ; Madame Dé- 
fioff s'effor^oit d'adoucir un chagrin qui 
ne pouvoit recevoir aucun foulage- 
ment ; Rimberg , Rimberg accouroit 
ouvrir fon fein à mes larmes. J'étois 
parvenu à une forte de léthargie ^ 
dont le nom feul d'Amélie me retiroiti 
c'étoit le feul mot <[ui m'échappât. Je 
connus que ma douleur n'étoit point 
encore à l'excès, quand Rimberg vint 
«'annoncer qu'il étoit forcé de quitter 
l'Allemagne , pour obéir à fes parents : 
ils revoient chargé d'une affaire împor* 

^ tante 
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tante qui Tappelloit dans les pays étrân« 
gers, d'où il ne reviendroit qu'au bout 
de quelques années. J'avois donc, m*ë- 
crié-je , une nouvelle perte encore à 
effuyer î Ce n'étoit pas affez que Ta- 
motir déchirât mon cœur, & y portât 
une éternelle mort : j'aurai encore à 
regretter les fecours de l'amitié! tout 
m'eft enlevé ! tout ! Rimberg ne me 
répondit que par quelques pleurs qu il 
mêla aux miens, & il partit. 

Je n'eus d'autre confolation que d'al« 
1er avec ma parente m'enfevelir dans 
ma terre ; & là , j'y pleurois en liberté 
Amélie. Je la revoyois dans ces lieux,' 
partout, fous ces ombrages, aux bords 
de ces fontaines où quelquefois nousr 
nous étions ^ailîs ; je retournois fans 
ceffe aux fleurs qu'elle avoit préférées; 
je croyois reconnoître la trace de {t% 
pas, & )e la couvrois de baifers ic 
de larmes, favois fait conftruire une 
galerie remplie Àt tableaux qui me 
repréfentoient Amélie fous divers ha- 
billements & dans diverfes attitudes. 
Ici elle ramaiToit des rofes , & s'en ' 
formoit des couronnes & des guir« 
landes ; là elle dbrmoit dans un bo- 
cage qiti là défendoit des rayons clu 

Tome IF. O >-^ 
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foleiI;plus loin elle m'écoutoir, tandis 
que ie fui parlois de ma tendrefle. Je la 
revoyois , je Padorois ibu$ mille for- 
mes différentes; en un mot, je n'avois 
pu aflez ihultîplier des imagées qui me 
'peignoiei^t un objet dont mon ame n*4- 
toit que trop remplie. Quel eil cet 
amour, ce feu qui me dévore, difois-je 
fans cefle à la Baronne ? je 1 attife au- 
lieu de chercher à l'éteindre. Ah ! ma 
chère parente ! Amélie , Amélie eft peut- 
être une ingrate, une per£de 1 une 
perfide, & je veux en douter! quoil 
]e ne me rends point à tout ce qui m'é- 
claire! la cruelle! eh! l'aurois-je per- 
due , fi elle m'eût aimé ? que dis-je ? 
file m'aura trahi i un autre aura fu 
trouver le chemin de ion cœur. Mal- 
heureux! voilà où m'a conduit un defir. 
infatiable { ne devoisTJe pas n^e con- 
tenter d'un bonheur ignoré } avois-je ' 
befoin de le répandre } falloitril que 
je livrafle Amélie à., tous les pièges, 
dont le monde eft femé } J'ai vouIul: 
lui donner des connoifiànces ^ &,ipii 
cœur s'eii perverti; fe$ vertus ont fui 
avec fa fimpliciv^; fon amour jpour moi 
^tù. évanoui comine un fonge qui fal-i 
fpit le charme de ma vie. C'ett la vjuiit^ . 
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yx fait ma perte! j'ai excité la jaloufie; 

il me falloit des rivaux : j*en ai trouvé! 

A cette image 9 je tombois fur la 
terre ; je faifois retentir l'air de mes 
hurlements, femblable à un furieux qui 
fuccombe à l'excès de fa rage; enfuite. 
)^ me relevois : — II n'efi pas pofli* 
ble; non, Amélie n'aura point cefle 
de m'aimer. Pardodne , maîtrefle de 
mon ame, pardonne â des foiipçons, 
à des outrages que tu n'as point mé- 
rités; on aura employé la force; quel- 
que démon ennemi de ma félicité, aura 
armé contre moi l'envie ; un amour 
«fFréné fe fera appuyé de la trahifon » 
de toutes les reffources derenfer;oui^ 
c'eft l'eiîfer qui s'eô ouvert pour vo* 
mir contre Liebman tous fes fupplices! 
Mon unique amie, (m^adreflant à la 
Baronne) comment avez-vous le cou« 
rage de refter auprès d'un ii^ortuné..* 
Je fuis profcrit du Ciel, je le vois trop ! 
il m'a dévoué à toute fa colère. Eh 
bien, quil me frappe; qu'il m'anéaa* 
tiife fous mille coups de fa foudre i 
qu'il confume ce cœur... Ah! l'amour, 
bn caufe bien plus de tourments ! 

Quelquefois 7e m'élanfois fur mon 
^e ; î'allois la pIongerdEins mon fieio: 

Oï) 
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la Baronne retenoit mon bras, me pré» 
fentoit la nature , la religion offenfée du 
fuicide , & les armes m'ë€hai>poient« 
Rendez* moi donc , lui difois^je dans 
une abondance de larmes & de fanglots^ 
rendez-moi mon Amélie; vous voulez 
que je vive ! n'eft-ce pas me condamner 
à traîner ma vie dans des tortures éter- 
nelles ? ah ! laiflez s'éteindre , fe détrui* 
re ce cœur pour lequel Texiftence eft 
un aflemblage de maux ; jufqu'au der- 
nier foupir, il fouffriraj il aimera , il 
brûlera pour Amélie. 

Tel etoit mon état affreux. Enfin ; 
déterminé par les foUicitations de Ma* 
dame Dénoff, vaincu par mon pro* 
pre goût, je pris la réiblution de voya« 
ger , comme fi f eufie cru changer de 
cœur 9 en changeant de pays y & ne j>as 
, emporter cet amour qui me dévoroit ^ 
& dont j'étois la proie renaiflante. In- 
fcnfé que j'étois ! malheureuie fenfibi- 
lité ! ne favois-je point qu'il eft impof-* 
fible de te dompter ? Je parcours les 
lielles contrées de lltalie; ce fpeâaclè 
pompeux de l'ancienne grandeur des 
. Romains , en occupant mes yeux ^ n'é* 
tendoit point fes imprefiions jufau'à 
saon amet Amélie fe montroit au-oett 
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de tout ce que je voyois ; je la retrou- 
yois dans ces peintures admirables» 
dans ces Aatues, les chefs-d'œuvres de 
Fart, dans toutes ces merveilles dont 
Rome abonde. Cette image adorée me 
pourfuivoît jufques dans ces ruines im- 
pofantes d*où femble s'élever une voix 
qui nous crie que tout pafle> que tout 
cefle d'être 9 que les hommes meurent 
avec leurs paiCons , que la terre eft 
un vaAe tombeau qui nous engloutit, 
oii nous nous anéantiflbns les uns fur 
les autres. Ces Romains , me difois-je , 
ces Souverains de l'univers 9 fans doute 
il y en a eu qui ont aimé , qui ont 
gémi comme moi , & leur pouflîere 
même n'exifte plus! Je m'arrêtai en 
France ; tous les charmes de la focîété 
y font réunis : mais, vous me pardon* 
nerez cet aveu , que j'y trouvai les ca- 
raôeres peu marqués ! que fur-tout on y 
méconnoît l'amour ! je me répétois fans 
cefle : Ah! cen'efl pas ainfi que j'aime 
Amélie ! Auflî me gardai-je bien de dé- 
couvrir ma bleflure ; on m'y faifoit une 
guerre éternelle fur mon humeur fom- 
bre & mélancolique ; vos compatriotes 
4toientloin de foupçonnet le mat dont 
Kpériflbis. I/Angleterre me parut lyin 

Oiij 
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féjour plus conforme à mon état; m^ 
paffion s'y entretenoit avec plus de 
recueillement que dans la brillante fri- 
volité de votre bonne compagnie : les ;ar* 
dins Anglois nourrifibient cette trifteffe 
qui m*étoit fi chère , les femmes de ce 
pays , * fur-tout celles de la contrée^ me 
rapprochoient enfin plus d'Amélie que 
vos FrançoifeSy de quelques agréments 
qu'elles foient pourvues. Mais tout ce 
oui attacboit mes regards^ tout ce qui 
A*:»,.^;» ma curionté, n'étoit point 



tatiçuoit 
4'obiet qu 



l'objet qui dominoit dans mon ame ; 
l'Allemagne étoit la patrie d'Amélie ; 
c'étoit là que j'avois vu naître la mai- 
trèfle de mon cœur^ que 9'étoient al* 
lûmes mes premiers feux ; un mouve- 
ment involontaire me ramena donc en 



* Sur-tout ceUtâ de la CQNnés , &c. Ceft 
^daas les Pioyinces (TAngleterre , principale- 
ment celles du Nord, quVm trouve de ces 
femmes telles que Milton nom a peint fon 
Eve; beauté touchante, modeftie inexprima- 
ble , cet air virginal qui fied fi Men k un fexe 
dont une des premières qualités eft de plaire : 
Toilà de ces charaws qui femblent réfervés 
aux Angloifes, & encore plus à celles oui 
vivent retirées à la campagne, qu'on appelle 
ta Angleterre rie country, ta iontriè^ Scci 
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ces climats. A mefure que j'approchoîs 
des lieux où cette charmante perfonnc 
avoit ouvert les yeux à la lumière , le 
fardeau douloureux qui pefoit fur mon 
cœur devenoit moins lourd; ce cœur 
confumé d'ennuis s'ouvroit à un foi* 
ble rayon d'efpérance : •— Du moins je 
ferai dans l'endroit où cette femme dx« 
yine a demeuré , où jeTai adorée; je 
pourrai creufer mon tombeau dans 
quelque coin de terre où fe feront im- 
primés fes pas. 

Je tra verfois le bourg de * * *; Je def- 
cends à une auberge de peu d'appa* 
rence ; je fuyois tout ce qui m'auroit 
rapproché du grand monde. L'hôte 
avoit Pair af9i|é : il m'intérefle;tout 
ce qui annonçoit le caraâere du cha- 

Srin 9 àvoit des droits fur ma fenfîbi* 
té: je lui demande le fujet de fon afflic^ 
tion. — Hélas! Moniîeur , nous avons 
dans notre maifon une jeune Dame^ 
qui à l'inflant rend les derniers fou- 
jpirs; elle m'a chsrrgé d*une lettre que 
je ferai parvenir après fa mort à ion 
adrefle. Une jeune Dame , ih'écrié- je ! 
^& comment!... fts traits... — O ! c^eft 
'une beauté... je n'en ai point encore 
vu de femblable; il faut que ce ibit 

O iv 
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quelque Dame du premier rang. II pa- 
roît qu elle a efliiyé de grandes infor- 
tunes ; elle eft ici depuis trois jours , & 
elle n*a fait que gémir & verfer. des 
larmes, refufant toute efpece de nour* 
riture» Elle eft accompagnée d'une 
femme qui me femble lui être extrê- 
memeot attachée; elle a défendu fur- 
.tout qu on laiffât entrer perfonne dans 
la chambre; elle veut, dit-elle, mourir 
.loin de toute fociété* — Mon ami. • • 
snon ami , il ne feroit pas poflible que 
je puffe feulement l'entrevoir ? — Si 
vous m'aviez donné, Monfieur, de pa- 
reils ordres, vous feriez fâché que j'y 
manquafle. — Et elle expire confumM 
d'un grand chagrin? Ah ! fi je pou vois 
Ja foulager, la rappeller à la vieî — 
^Vous n'êtes pas médecin , Monfieur ? 
. — Non , mais i'ai Iç cœur le plus fen* 
fible, le plus propre à recevoir les lar- 
mes des malheureux , à les confoler, 
à les fecourir ; peut-être... je retiendrai 
les derniers foupirs de cette créature 
fi intérefl^nte. 

Je fais briller de Tor aux yeux de 
cet homme; ilhédte, il balance; enfin 
}é l'ai perfuadé; je ne lui demande 
qu'à jetter un coup d'oeil fur la mou- 
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rante : il fe rend à mes foliicitationSy 
pourvu que )e ne fafle aucun bruit: 
|e promets tout; je monte avec lui 
refcalier ; à chaque marché , je reflen* 
tois un tremblement extraordinaire. U 
m'ouvre une efpece de fauffe porte qui 
donnoit dans la ruelle du lit, & me 
réitère encore de prendre toute forte 
de précautions pour éviter d*être ap- 
perçu : nouvelles afTurances de ma part 
de fatisfaire à tout ce qu'il m'a pref- 
crit. J'entr'ou vre . . . j'entr'ou vre d'une 
main tremblante un des rideaux ; une 
femme d'un certain âge tenoit une bou* 
^ie allumée y & fixoit la vue fur une 
|eune perfonne qui touchoit à fon der- 
nier moment; je dévore, fi je puis 
m'exprimer ainfi, des regards cet ob- 
jet fi digne de compailion : je recon- 
nois..« je tombe fur cette femme expi« 
rante, en la ferrant dans mes bras , & 
m'écrîant : Amélie ! 

Ici le Comte s'arrête » les bras éten- 
dus, comme frappé encore de cette 
fituation foudroyante ; il fembloit qu el- 
le fût fous ki yeux ; il reprend d'une 
voix douloureufe ; C'étoit en effet Amé- 
lie elle-même; la pâleur 4p I|i mort 
couvroit fon vifage; fa paupière étoit 

Or 
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fermée, favois poufTé un cri fi efirayanr,^ 
Qu'elle s'étoit réveillée de fon efpece 
de léthargie ; ks yeux fe réouvrent. 
Liebman , s'écrie-t-elle à fon tour ! & 
auifi-tôt elle retombe , la têce penchée 
dans mon fein. La femme qui la gar« 
doit, laifle aufH éclater fon étonne- 
ment : — CeA donc vous, Monfîeur le 
Comte 9 qui faite mourir ma pauvre 
imaitteffe ! — Que dites-vous ? . . . que 
dites-vous ? — Vous faurez» Monfîeur— 
Amélie l'interrompt en jettant un pro- 
fond foupir y & tournant i^'& regards, 
prefqu*éteints fur moi : — Ceft vous , 
Liebman » vous que j'ai tant aimé y que 
}'aime encore ^ ^n quittant cette maN 
lieureufe vie ! je vous ai vu : je vous 
pardonne; du moins ne m'abandon- 
nez pas; la pitié •• • attendez que je fois 
expirée. 

Uhôte & fa famille étoient accourus 
au cri qui m'étoit échappé; je n'en- 
tendois point ce que me difoit Amé- 
lie, ou plutôt je ne comprenois point 
lemotif de fes plaintes. Toutemoname 
étoit fufpendue pour la regarder , pour 
me remplir du fpeâacle affreux de fa 
fin prochaine. Je balbutlois^ je don- 
nois des ordr^l à Thôtel , je les réyo- 
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quois ; j'envoyols chercher des méde- 
cins; je rappellods les domefiiques; je 
retoiirnois fans ceffe au Ut pour y con- 
templer Amélie , & Tàrrofer de mes 
larmes. J'aurois voulu Tarracheraufort 
qui la menaçoit, être inflruit du fu- 
jet de fes reproches , Faccabler des 
miens , ou plutôt lui peindre tout Tex^ 
ces de mon amour , llvrefle 6ti me 
plongeoit le plaifîr de l'avoir retrou^ 
vée , le dérefpoir qui bientôt a voit fuc* 
cédé à ma joie ; ces divers tranfports 
s'élevoient à la fois dans mon cœur. 
Amélie n*avoit la force que de me fer- 
rer la main, & de prononcer quelques 
paroles entrecoupées. Donnez- moi» 
dis-je à rhôte » donnez-moi cet écrit • • • 
il eft adreflé... vous devez voir... je 
'm'appelle Liebman... Liebman , me ré- 
pond cet homme ? oui , c'eft à voQs. 
Aufll-tôt il va chercher la lettre ; la fuf- 
cription portoit efFeâivement mon 
nom; on prioit la perfonne qui s*^n 
chargeroît , de là remettre à un de mes 
parents qui auroit foin de me la faire 
parvenir en quelques pays que je fufle. 
Voici ce qu'elle contenoit : faite$-f;n 
vous-même la leâure ; jel'ai toujours 
fur moi, 

O vj 
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Le Comte me préfente cet écrit; & 

' l'y lis ces mots : 

n J'ignore quel féjour vous avez 
H choin pour votre afyle : mais j*au- 
i¥ rois de la peine à croire que la paix 

> & la tranquillité vous ayent fuivi , 
n en quelques lieux que vous foyer: 

' it il ne fauroit y avoir de repos ni de 
n bonheur pour les parjures. Rappel- 
le lez-vous que vous avez eu mes pre- 

'1» mîers regards, mes premiers fenti- 
^ ments» que je n'ai connu mon cœur 
I» que par mon aihour^ que par un 
I» amour bien au-deffus de tout mode- 
la le 9 & que vous avez fi mal récom- 
I» penfé! Ah! cruel Liebmani que ne 

' s» me laîffiez-vous dans mon îgnoran* 
» ce! Savoîs-je qu'on pouvoitêtre per- 
n fide, dénaturé, qu*oh pou voit trahir 
n ta tendreffe la plus pure , qu'on pou- 
H voit arracher la vie à qui ne chérit- 
» foîtj'exiftence que pour vous, que 
H pour vous feul, ingrat ? Hélas f fi 
» votre deffein étoit de m'ôter votre 
I» cœur, que ne veniez- vous percer le 
» mien? ç^auroit été une confolation 
w pourla malheureufeAmélîe,d'expîter 
9^ votre victime. App^udiffez- vous de 
n 0)a douleur ; fanrois deiké me ven- 
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n ger , TOUS oublier , en aimer un au- 
n tre : je n'ai pu que mourir ,& encore 
if je vous confacre mon dernier foupir, 
i> Je n*implore qu'une grâce, jenedi- 
' ^ rai pas de votre tendrefle, mais de 
^ votre compaffiion , de ce fentiment 
n d'humanité qu'on eft forcé d'accorder 
H à la moins intéreffante des créatures : 
ff né foufFrez point que mes triftes ref« 
» tes demeurent enfevelis dans ce fé** 
» jour ; que mon corps foit tranfporté 
n dans ce lieu. • • oh j'étois née pour 
» jouir, hélas! d'un deftin bien difFé- 
y^ rent. Quel reflbu venir vient m'agîter 
» au bord du tombeau ! je vous recom* 
if mande mes infortunée parents ; vous 
ff n'étendrez point jufques fur eux vo- 
n tre inhumanité; s'ils vous parloient 
if Quelquefois de leur malheureufe fille, 
if daignez les écouter. Liebman ! Lieb* 
^ man ! faut-il que j'aye connu le monde 
if & fes perfidies ? que mon erreur m*é- 
' >f toit chère, & que j'ai eu lieu de la 
» regretter ! Adieu; votre nouvelle con- 
if quête feroit-elle jaloufe du témoi- 
» gnage de piîrié que je follîcite î Chér- 
ie chez fur cette terre fi vajfte, où abon- 
v^ dépt tant deperfoqnes de mQn fexe : 
tt. vous ne lïoayerez'pas une féconde 
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H Amélie , non , vous n'en trouverez 
I» point; vous avez perdu le cœur qui 
>» lavoit le mieux aimer, &. .. cruel 
n Liebman,il n'a jamais aimé que vous'\ 
Le G>mte continue , en reprenant 
cette lettre de mt% mains : Vous devez 
vous figurer dans auel ftupide accable- 
ment i'étois tombe; cet écrit étoit un 
mvftere affreux que je ne pouvois pé- 
nétrer ; je veuxm'adreffer à cette fem- 
me qui fervoit Amélie : un Médecin 
entroit, & Amélie expiroit : je volois 
vers elle : je Taflitrois de mon amour ; 
elle ne m'entendoit plus; on m'annonce 
qu'il faut fuir ce (peâacle : — Amé- 
lie, à rinftant qu'elle m'e/l rendue, me 
feroit enlevée ! elle emporteroit dans 
la tombe la penfée que je l'ai trahie ^ 
que j'ai ceflé de l'aimer ! Eh bien ! on 
m'enfevelira avec elle; du moins le cer« 
cueil nous réunira. 
* Le Mé4ecin vient à moi , me con- 
jure 4e fortir de la chambre : — « Il ne 
faut point vous abufer : cette Dame va 
mourir , & vous ne devez pas troubler 
fe5Lderniers moments ; à peine lui refte- 
t-il un fouffle. — On ne fauroit la rap- 
Ipl^Ueràlayiélabl Monfieur, ^tmàtkf^ 
''cteziàa fortune, xsi^% jours, éc qu'eue 
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vîve ! qu'elle vive du moins aflez pour 
entendre ma juftification ! Au nom de 
ce qu'il y a de plus facré, ne la quit- 
tez point ! peut-être le Ciel. • . oh ! s'il 
ëtoit fenfible à mes larmes y à mes cris ! 
Lé Médecin a la complaifance de s'af- 
feoir près d'Amélie , en m^ difant qu'il 
ne demandoît pas mieux que de me fa-^ 
tisfaire ; il ajoute : Je voudrois que mes 
foins ne fufleint pas inutiles : mais cette 
guérifon eft au-deffus de notre art; 
daignez feulement vous contraindre, 
Hc ne faire aucun bruit. 

rétois comme un homme écrafé fous 
le poids des chaînes j je n'ofois refpi- 
Yer. Quelquefois je fortois de ce pro- 
fond abyme de douleur, & je levois 
les yeux fur ce lit fatal où je femblois 
voir la mort s'élever pour m'arracher 
Amélie ; je fuivois fucceflivement tous 
les degrés de pâleur, toutes les om- 
bres funèbres qui fe répandoient fur 
fon vifage; j'allois m'écrier, & ma 
\ bouche refloit entr'ouverte. De la mou- 
rante , mes regards fe portoient rapi- 
dement fur le Médecin : je cherchols 
à lire dans les iîens, à démêler dans 
fon maintien, s'il y ayoit un rayon 
d'efpérance : il étoit occupé continua 
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lement à lui tâter le poulx. Un gefte 
de furprife lui échappe : il me fait 
entendre qu'Amélie étoit moins mal, 
& aufli-tôt il m'invite de la main à 
ne point rompre te fîlence. Je cours , 
je me précipite aux pieds de mon biën- 
Êiiâeur; je les lui embrafle, & les 
mouille de mes larmes ; je mets une 
bourfe plein d'or entre fes mains , & 
à mon tour, je lui fais (igné qu'il 
pourra difpofer de tout ce que je pof- 
fede; je l'exhorte , je le prefle de con- 
tinuer fes foins; enfin, Monfîeur, je 
reviens au jour avec ma chère Amé- 
lie : hélas ! le Ciel ne retiroit fon 
bras de deflus moi que pour mieux 
me frapper; il m'étoit encore défendu 
de prononcer le moindre niot, de 
m'offrir ipême aux regards de la ma* 
lade, dans la crainte qiïe mon afpeâ 
ne lui caudt une émotion dangereu- 
se. Je prends à Pécart cette femme que 
j'avois trouvée à fes côtés; je là fa- 
tigue de mes queftions : j'apprends 
qu'elle fe nomme Dorothée, qu'elle 
eft domeftique, & qu'il y a peu de 
temps qu'Amélie l'avoit à fon fervi- 
ce ; elle ne peut me donner aucun 
éclairciffement ; la feule çirconftançc 
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qu'elle ait faifie, eft une çfpece de^ 
plainte continuelle de la part de fa 
maitrefle fur mon infidélité qui la plon^ 
^eoit au tombeau. 

Les yeux d'Amélie font ouverts aa 
four ; elle pouvoit foutenir ma préfen* 
ce ; elle me voit dans la ruelle de fon 
Et 9 à genoux , lui tenant une de fes 
mains entre les miennes , & quelque- 
fois la portant à ma bouche, & l'inon- 
dant de mes pleurs. Ses premières pa- 
roles font accompagnées d'un (ombre 
jgémiflement : — Quoi! c'eft vous, 
Liebman ! c'eft vous ! je vous ferois en- 
core chère ! -— En as* tu pu douter , 
maitrefle de mon cœur ? as-tu pu dou* 
ter que mon amour pour toi ne fût en- 
core augmenté ? Mais dis-moi 5 dis : par 
quelle âtalité ces foupçons (i injurieux 
à ton amant font-ils venus traverfer 
notre bonheur? j'ai lu ta lettre : quel 
myfiere ténébreux, quelles horreurs 

3ue je ne faurois développer ! je brûle 
'être éclaird, de t'entendre^ de te 
convaincre d'une tendrefle invariable. 
Et toi , Amélie , quel deflin t'a enle« 
vée de mes bras , au moment que nous 
marchions à l'autel ? toi, toi qui m'ac- 
cufes, m'as* tu confervé ta fidélité? ah ! 
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parle, dîffipe mes craintes. • • Amélie; 
c*efl à moi d'£tre déchiré de tous Us 
ferpents de lajaloufie. Retrouverois-je 
cet ange de beauté & d'innocence qui 
n'exiftoit que pour moi feul ? feroit- 
il poffible ? mon Amélie me feroit ren- 
due ? le monde & fes preftiges, fes eri« 
mes auroient refpeôé ta vertu y ta can- 
deur , cette ame fi pure qui faifoit le 
charme de la mienne? 

Amélie fembloit m'écouter avec at- 
tention; il étoit aifé de démêler dans 
fa contenance quMle cherchoit à con* 
citier jplùfieurs idées oppofées. I4eb« 
man, me répond-elle,^ à vous enten- 
dre, je devrois plutôt me défendre » 
que vous condamner. Vous ne feriez, 
pas coupable^ vous qui avez manqué à 
vos ferments , vous , ingrat , q^i en 
avez aimé une autre! qu'ai-je dit? Se 
vous me parlez encore , comme fi j'a- 
vois befoin de me juftifier ! •— Ten ai 
aimé un autre ! ah ! que ]e forte, que. 
îe forte d'un labyrinthe où je me perds ! 

La malade pouvoir à peine proférer 
quelques mots ; le médecin l'empêche 
de pourfuivre : il me déclare que^ fii 
j'exige d'elle une converfation fuivîe , 
|ë la replongerai dans le malheureux 
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éfat dont fes fecoursTont retirée. Il me 
faut donc attendre mie les orages foient 
^iffipcs , que fa fante foit entièrement ré- 
tablie. Vous )ugez tout ce ^ue je fouf- 
frois pendant ce délai , qui avoit pour 
mon impatience la durée d'un fiecle; 
ma bouche fe taifoit : mais mon ima- 
gination^ mes regards ^ toute mon ame 
yoloit fans cefie au-devant d'Amélie ^ 
reftoit attachée près d'elle, Tinterrom- 
poic , lui parloit de fes foupçons , de fon 
amour, de ïts tourments. Amélie eft 
arrivée à ce terme fi defiré : elle me 
fait approcher de fondit , & m^inftruit 
ainfî des motifs qui nous avoient fé- 
•parés. 

Hélais ! ce récit fi funefte pour moa 
- cœur reftera toujours gravé dans ma 
mémoire ! il remplira mon ame jufqu'au 
dernier foupir. 

Vous vous rappeliez, me dit Amé- 
lie , que plufieiu^ fois j'efl'uyai des re- 
proches de votre part fur la triliiefle 
qui me confumoît, Scque je ne pou* 
voisdiiEmuler; moi, qui avois goûté 
tant de douceur à vous aimer, à me 
croire aimée^ }e ne l'ai connu ce poifpn 
dévorant que depuis le moment oii vo- 
tre parente vint s'offrir à ma vue!— 






O ciel ! ciel ! qu'entendsje — Lîebnuan \ 
ne m'interrompez point , je vous prie; 
vou^ voulez fa voir la caufe de mes mal* 
heurs, elle va vous être découverte. 
Je crus m'appercevoir que vous n'étiez 
point indiffèrent à la Baronne ; & ce qui 
m'a entraînée dans un abyme de dou- 
leur, je fusafliirée que vous partagiez 
fes fentiments...— • Amélie! l'avez- vous 
pu penfer, que ma parente. • • — Dai- 
gnez m'écouter. D'abord j'éloignai ces 
loupçonscruels: ils revençient toujours 
me tourmenter; toujours vous me pa- 
roiffiez tous deux plus animés à trou« 
bler mon repos. Il y avoit des moments 
oii je defirois vous hair, où je m'aveu«^ 
glois même au point d'imaginer que je' 
vous haîflbis^ : vous haïr ! moi , Lieb- 
man ! hélas ! quand j'allois bien avant 
dans mon cœur , je voyois que vous 
m'étiez plus cher que jamais, & vous 
en deveniez plus coupable aux regards 
d'Amélie. Cependant je me défiai de 
xsi'^% craintes, de mes yeux, d'une ame 
entièrement à vous; je ne doutoispoint 
que Rimberg , après moi , ne fût la créa- 
ture qui vous étoit le plus attachée : je 
lui ouvris ce cœur profondément blef* 
fé; il vit co^er mes larmes; U com« 
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mença par me raffurer ; enfiiite il fut 
moins empreiTé à repoufler mes plain- 
tes 9 il ne me cacha point que peut- 
être mes allarmes n'iétoient pas auffi in- 
juiles qu'elles Tavoient paru dans les 
commencements de cette confidence; 
il ajouta qu'il jugeroit par lui-même de 
la vérité. Mon malheur n'étoit que trop ' 
certain ;'Rimberg femblbit fiiir les oc- 
caiions de s'expliquer: je faiiis une cir- 
confiance; je lepreflai, je lui arrachai 
l'aveu qu'il évitoit, dit-il , de me faire ; 
enfin , il me confirma dans la cruelle 
idée que j'étois le jouet dé votre infidé- 
lité , que vous & Madame DénofFvous 
vous aimiez , que mon mariage étoit 
une ichimerequi ne fe réaliferoit point ^ 
qu'il feUoît que je renonçaite à la vie , 
puifque votre cœur m*échappoit; il 
verfa dans mon fein toutes les horreurs 
de la jalouiie. 

Dans cetendroit, j'interromps Amé- 
lie : — C'eft Rimberg, c'eft mon 
ami qui me trahiflbit ! & le perfide. • • il 
èft parti en verfant des larmes , quand 
c'étoit lui qui me perçoit le cœur ! H 
partageoit , pourfuit-elle , l'horreur de 
maiituation; il me fait voir une \tU' 
tre que la Baronne vous écriyoit. *— 
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Une lettre de la Baronne ! — Elle vo» 
y renouvelloit les aflurances de foa 
amour, & tous engageoit à ne point 
conclure un hymen qui lui cauferoit 
la mort. Reflbu venez- vous qi^p ma dou- 
leur , que mon défefpoir éclatoit mal- 
gré la contrainte que je m'impofois. 

Je veux encore interrompre Amé- 
lie : elle me prefle de l'entendre : -^ 
Rimberg tout concerné , vient m'en* 
foncer le poignard dans le fein : il m'ap« 
prend que loin de m'époufer , vous vous 
unirez à votre parente \ & que ces liens 
font prêts à fe former. Je ne ferai pas 
le témoin, m'écriai- je ^ de cette union 
fi funefie pour la malheureufe Amélie ! 
non , leur félicité ne s'augmentera point 
de ma défolation. Le cruel ! il cefle de 
m'aimer! &il époufe Madame Dénoff! 
Rimberg , c'eA â vous feul que je con» 
fie ma deflinée : éloignez-moi , arrachez- 
moi de ces lieux; tranrportez*moi dans 
un autre univers, où ne foit point Lieb- 
man; ôtez, ôtez^moi le fouvenir du: 
perfide ; hélas! je fens trop que j'em* 
porte ion image^^maisquejenevoye 
pas , que je n'affifte pas i cette fête t 
qoe j'expire loin de leurs regards ! 

Kimberg mt propofe é^ me cott«* 
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dtûre dans un de ces afyles facrés que 
la religion tient ouverts aux infortunés: 
î'embrafle fes offres avec rimpatience 
de les voir s'exécuter ; je lui demande 
fur-tout une difcrétion inviolable. Je 
cours donc aux pieds des autels; oa 
m'avoit dit que j'y trouverois la paix ; 
je i'implorois : je préfentois à Dieu toute 
la feniibilité d'un cœur déchiré de mille 
traits ; je baignois ta terre de mes lar« 
mes : le Ciel , au-lieu de m'entendre , 
me puniflbit de mon amoiu-; fans doute 
que je Toffenfois. Je demeurai quelque 
temps dans cette maifon religieufe : Rim?* 
berg accourt men retirer : — - Il faut 
vous éloigner de ce féjour; LiebmaA 
& la Baronne viennent de fe lier par 
un mariage fecret ; votre père & vo* 
tre mère vous engagent à vous dérober 
aux .fuites cruelles du reffentiment de 
Madame Dénoff : elle ne fauroit vous 
pardonner d'avoir été aimée de fon 
époux ; vos parents quittent le bourg 
de *** ; & je me iiiis .chargé de vous 
oûnduire dans un retrâiiefûre , oii vous 
lès retrquverez, , 

. Je veux, cette fpis arrêter Amélie 
dans un entretien fi déchirant : — Le 
perfide i le monftre ! jamais^ fion^ \^ 
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nais la Baronne ne m'a écrit une pa- 
reille lettre ; dans ces moments cruels 
où vous m'étiez enlevé, oii vous me 
fuyiez,Madame Denoffelle-même vous 
donnoit des larmes. LaifTez-moi, pour- 
fuit Amélie y reprendre un récit qui 
me coûte encore plus de douleur qu'à 
vous ; aurois- je été la viâime de ma cré« 
dulhé? 

Je m'abandonnedonc aux foins & à la 
compaffion de Rimberg , il m'amène fur 
lesconfinsduComtéde***; je metrouve 
tranfportée au fond d'un vallon qui 
paroifidît féparé du refle de l'univers ; 
là 9 je fuis remife dans un vieux châ- 
teau , entre Mes mains de deux fem« 
mes deftinées à me fervin Les premiers 
mots qui m'échappent , ont mes parents 
pour objet ; je demande oii ils peu« 
vent être , & quel motif lés retient 
loin de leur fille. Rimberg me répond 
que je touche au moment de les voir ; 
il a voit un air embarraflé; enfin il m'en- 
traîne dans un appartement , & m'in* 
vite à m'affeoir à fes côtés ; c'eft-là 
qu'il me dit qu'il a des fecrets impor- 
' tants à me communiquer; foh premier 
mouvement eft de fe jéttér à mes pieds ; 
cette attitude m'étonne & me décon^ 

certe 



Anecdote Allemande. 357^ 
certe. — Que me voulez-vous, Rim- 
berg ? relevez-vous. — Ce que je veux ? 
vous découvrir tout ce qui m'agite. 
Depuis i'inftant qui vous offrit à ma 
vue, un amour indomptable m'a dé« 
voré ; j'aurois cependant renfermé cette 
paillon n dominante : l'infidélité de 
Liebman m'a enhardi. Je l'interromps: 
— Quoi ! il eft bien fur que je ne fuis 
plus aimé de Liebman , qu'il en aime 
une autre ! Il n'eft que trop vrai , re« 
plique le cruel : je vous ai tout dévoi- 
lé : vous êtes trahie, abandonnée, ou« 
bliée. Peut-être la Baronne eût -elle 
exercé fur vous fes fureurs jaloufes : 
mais elle n'efl point à craindre ici ; il 
* ne s'agit plus que de me payer de quel- 
que reconnoiuance , vous m'en devez , 
& il n'y a que votre amour qui puifTe 
^ me dédommagen — • Rimberg , dé 
quelle furprife vous me frappez? oit 
tend ce difcours ? c'eil vous qui de- 
mandez que j aime! moi aimer! moi 
éprouver encore la perfidie , l'ingrati- 
tude... ah ! }e ne fuis que troi> viâime 
de cette malheureufe fenfibilité, qui 
me plongera au tombeau; oui, elle me 
fera mourir... Liebman a-t*il pu être in? 
iicl^le, inconilant? tous les hommes 
Tomt IV. P 
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font des perfides, des cruels! je ne fau« 
rois m'aveugler. Que n'ai- je , hélas ! 
confervé ma première ignorance ! Je 
ne voyois, je ne connoiiu>is que Lieb- 
oian ; il étoit tout pour moi , oc il m'eft 
ravi ? Quoil it ne m'eft pas pofiible de 
douter ! mon malheur eft certain ! on 
me préfère une rivale ! Le feul parti ^ 
interrompt Rimberg, qui vous refte à 
prendre, eft de bannir de votre cœur 
une image qui ne peut que verfer des 
poifons fur vos jours« 

Amélie continue : Je n'écoutois point 
Rimberg ; les fanglots me fufFoquoient i 
que vous dirai* je? il eipploya tous les 
moyens pour adoucir mon défefpoir ; 
il m'infpira de la reconnoiifance, de 
l'amitié. Je m'écrie y trdnfporté de fu« 
reur : dites de l!amour ^ cruelle Amélie..* 
eh ! je te pleurois ;. jç^ te regrettois ; je 
te voyois dans I9 tombe» & )e te re« 
trouve... & comment. <• Il n'eft plus 
d'Amélie pour moil je l'ai perdue ! je. 
l'ai perdue ! plus d'efpoir! 
. Amélie me tend la main r-- Votre 
Amélie n'a point changé. Je rejette fon 
bras; je poufle des cris^ des hurle- 
ments. Quoi, reprend cette adorable 
créature , vous refuferez de m'enten* 
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tire! •— T'entendre! eh! que peux-tu 
me dire? achevé^ achevé de plonger 
le poignard dans mon fein. --« Ecou- 
tez«moi au nom de l'humanité , puhfqu'il 
ne m'eft plus permis d'invoquer cette 
lendrefle, dont je fuis trop punie] In- 
grat Liebman, que jepourfuive mon 
récit; vous ferez le premier à me juf- 
tifier. — Pardonnerde tels crimes... ah ! 
parle 9 parle ^ déchire mes bleffures, 
le monftre ! il t'avoit infpiré des fen- 
timents... .tu l'aimois! «^ Il eft vrai 
qu'il a tout tenté pour s'emparer de 
mon cœur , & ce cœur étoit plein de 
vous; il m'a offert fa main , une for- 
tune éclatante ; ce n'étoit point Liebmaii 
qui m'offroit ces dons ! fans lui , j'au-> 
rois refîifé l'empire du monde. Pour« 
(ouoi l'ai-je connu , ce monde fi mépri«; 
^ble, fi dangereux? que ne fuis- je 
irefiée dans cet afyle qui a fixé mes 
premiers regards? c'étoit pour moi la 
terre entière ; fans doute il n'y avoit 
point d'autre univers pour la tendi:^ 
Amélie. 

Rimberg me parloit fans ceffe de 
fon amour & de votre trahifon, le 
vous trouvois âflurément le plus in« 
{rat & le plus coupable des hommes-: 

P ij 



)40 L I 9 B M A Nf 

nais je ne pouvois cefler de vous ai-^ 
mer. Enfin , lafle de jouer le rôle d'a« 
mant refpeâueux & foun\i$ y mon tyran 
a voulu écouter des tranfports violents ; 
il efpëroit obtenir de ma vengeance ce 

3u'il n'arrachoit point à ma tendrefle; 
me peignoit continuellement la Ba- 
ronne devenue votre époufe , ât vous ^ 
vous dans Ton fein... Cétoit l'image qui 
révoltoit mes yeux , qui perçoit mon 
cœur de tous les coups. Rimberg me 
prefloit de m'enchaîner par des nœuds 
qui ne m'uniroient point à Liebman. 
Réduite au plus afireux dé/èrpoir, dé« 
terminée à m'ôter la vie plutôt qu'à 
porter le nom de la femme de Rimberg ^ 
je faifis une occafion favorable | je fuis 
de ce château où Ton fe préparoit à difr 
pofer de moi » comme d'une malbeu« 
reufe efclave ; en un mot , je me dé- 
robe aux recherches; fans fecours, 
dénuée de tout » je me fuis défaite de 
plufieurs effets que je devois à votre 
généroûté ; j'allois..* je voulois me rap- 
procher des lieux où j'ai reçu la vie... 
où vous m'avez aimée : du moins je me 
flatltois de goûter la confolation d'y 
mourir; c*étoit*là l'unique but de ma 
fuite. Le ciel s'aimoit contre moi : que 
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dis-je ? fon courroux s'adouciflbit : j'ex-* 
piroisy lorfque... Liebixian» je vous ai 
revu; & il feroit vrai que vous n'au- 
riez point manqué de fidélité à votre 
Amélie ^ que vous Taimeriez y que la 
Baronne., Je ne lalaiffe point achever; 
— Je n'en ai que trçp entendu :c'eft 
préfentement le plus malheureux des 
hommes que vous devez écouter, ouî^ 
la créature la plus livrée à tous les 
tourments du cœur, & ce font-là les 
plus crueisfupplices. Madame Dénofib'a 
jamais été que mon amie : c'étoitvous^ 
cruelle Amélie, qui étiez mon aman- 
te , la fuprême arbitre de mes fenti- 
tnentSydema deftinée, ma fouveraine, 
ma divinité; j'ai oiFenfé, pour vous^ 
TEtre fuprême. Hélas ! ma parente étoit 
bien éloignée d*être votre rivale : elle 
vous aimoit comme fa tendre fœur; 
elle m'invitoit à précipiter cette union ^ 
qui auroitfaitfha félicité. Eh ! 4«.vezvous 
pu penfer qu'un feul de mes fpupirs 
ne s'adreffât point à vous? Vous m'ai- 
miez ! la confiance n'eft-elle pas le ca* 
raâere du véritable amour ? que n'é- 
panchiez-vous dans mon fein ces foup- 
çons que je méritois û peu ? & c'étoît 
Rimberg, un perfide ami, auquel vous 

P iij 
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alliezporter vosJarmes L Non^ cruelle ; 
dès cet inftant^ je ceffois de vous être 
cher, & c'eft moi qui me juftifiel 
non, non, il n'eâ que trop certain*! 
f envifase toute la profondeur de Ta* 
bytne ou je fuii tombé. Plus d'Amélie 
pour LiebmanI je vous revois, mais 
fous quels traits vous offreï-vous à mes 
yeuxi à mon cœur, à ce cœur... vous 
le déchirez; Rimberg, un ami me 
trahir à ce point ! je m'épouvante moi^ 
«)ême de la vengeance que je brûle 
d'en tirer; l'amitié, l'amour. .«^ous 
me cachez mon malheur : il eft irré- 
parable! Amélie! Amélie! eft ilpofiible 
qu'un autre ait pu te plaire? oui, tu 
as trahi ton amant! 

Cette infortimée crésiture me ten* 
doit les mains , les levoit vers le ciel; 
ies larmes coulent. — Tu pleures, mon 
Amélie, tu pleuiies? je veux bien le 
croire; je veux bien le croire*.^ je le 
crois : tu n'es prâit coupable ; c'eft 
moi... qui fuis le plus à plaindre de 
tous les hommes I 

Enfin, Moniteur, je paflbls t0ur4« 
tour du calme à l'orage; je me pré- 
cipitois aux genoux d'Amélie; je lui 
fenouvellois, dans cette attitude, les 



Anecdote Allemanm. 34) 
ferments de Tamour le plus tendre; 
je lui promettois de bannir ces foupçons 
qui me déchiroient : une image déiefpé* 
rante revenoît fans cefle fous mes 
yeux ; je me relevois avec fureur ; 
|e m'abandonnois à toute la violence 
de. la noire jalouiie ; je m'arrachpis des 
bras d'Amélie 5 pour voler à fon per- 
fide féduâeuf, &Iui percer le cœur 
de mille coups de poignard : un regard 
d'Amélie m'arrêtoit ; enfuite je voulois 
me punir moi-même de ces excès que 
ma raifon condamnoit : mais la railon 
peut«elle le difputer à l'amour ? je m'é- 
criois : non^ ce n'eft point Amélie 
qui m'eft rendue : c'eft l'amante de 
Rimberg. 

Ces paroles fi accablantes pour Amé« 
lie i pour moi-même ^ je les avois fans 
ceffe à la bouche. Alors elle recouroit 
à fes {>leur8 1 U m'affuroit qu'elle ne 
m'avoit jamais oiFenfée : fa douleur me 
tottchoit; je n'^tois point convaincu 
cle fon innocence : mais je foiih^itois 
qu'elle me çerfuadât, & je recherchois 
•tout ce qui poùvoit m'en impofer; 
Fais*moi donc illufion^ lui criois-je; 
en verfant des torrents de larmes; 
toompe-moi au point que j'adopte aveu- 

P iv 
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glément tout ce qui me parle en ta 
faveur. Repoufle^ repoufle cette cruelle 
vérité qui me prélente mille morts.^ 
Je finiflbis par tomber dans un anéan* 
tiflement léthargique. 

Plufieurs mois s*ecouIerent dans cette 
horrible agitation : Amélie traînoit une 
lanté languiflante. Me voy oit-elle moins 
troublé ; un rayon de férénité fe mon- 
troit-il fur mon vifage : fes charmes re- 
naiflbienty & elle ne fe laflbit point 
de me repréfenter tout ce qui pouvoit 
la juftifier à m^s yeux. 

Le calme commençoît à revenir dans 
mon ame ; l'excès de mon amour Tem* 
portoit fur les foupçons ; ma crédulité 
embraflbit ces fantômes cruels avec 
moms de tranfport. Enfin, partagé entre 
des paiïïons différentes » mais plus épris 
que jamais, je cédois à ma tendrefle; 
Amélie alloit porter le nom de mon 
époufe ; fa famille qui vivoit avec elle , 
mon cœur lui-même me preffoit de con* 
dure cet engagement trop différé; tout 
étoit prêt; nous n'attendions plus que 
le moment de nous lier par les nœuds 
les plus chers : ce n'étoit qu'au tom- 
beau que nous devions être unis! Je 
fttrpreads une lettre de Rimberg; à qui 
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étoît adrefle cet écrit qui contenoit pour 
moi tous les genres de mort ? à cette 
femme qui alloit être dans mon feia> 
qui avoit fu repoufler les furies de la 
jaloufie, fi elle ne les avoit étoufFées, 
Je ne fais par quelle voie cette lettre 
lui parvenoit : elle renfermoit des plain* 
tes fur fa fuite, mêlées de nouveaux fer- 
ments d'un amour que le temps aug- 
mentoit. Le perfide rappelloit Tépoque 
oii il fe flattoit d'avoir infpiré du re- 
tour... Du retour 1 Je n'en lis point da- 
ratage ; du retour ! égaré de fureur ^ 
\t vole chez Amélie ; je me répands en 
reproches outrageants; )e pouffe là fé« 
rocité jufqu'à lever une épée menaçante, 
le croiriez- vous ? fur cette trifte viûime 
de mon eihportement. Elle, à mes pieds, 
fans chercher à détourner le coup : -^ 
Cruel Liebman , frappe , enfonce la 
mort dans ce cœur qui n'a jamais été 
rempli que de toi ;^ va , la fin de mes 
jours fera un de tes bienfaits les plus 
précieux; hâte-toi d'être Taflaffin d'une 
femme qui ,fans ton inhumanité , alloit 
fuccomber à fes malheurs. 

Je rejette l'épée loin de moi ; mes 
regards viennent à tomber iur cette 
lettre fatale que je tenois dansles main^^ 

P V 
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ma rage aufli^tôt fe réveille ; fe voîf 
dans mon ame» je vois Timage de Rim- 
berg , heureux dans les bras de tout ce 
que j'adore... à ce tableau... plutôt cent 
fois mourir ! j'aurois renverfé l'autel 
où ces nœuds dévoient fe former ; tout^ 
eft fufpendtt » différé ; tout eft fini pour 
flioit J'ofe, barbare que j'étois , décla- 
rer à cette femme que j'idolâtrois plus 
que jamais 9 j'ofe lui dire qu'il faut 
qu'elle renonce à notre hymen ^ à mon 
amour , qu'elle n'aura point ma main , 
mon cœur , que jamais nous ne nou$ 
reverrons. Amélie felivreau défefpoir : 
*— Je n'ai donc pu dompter ces trant 
ports jaloux , dont vous êtes la pre- 
mière viÔime ! vous vous obftinez à 
repoufler la vérité : Rimberg ne m'a- 
voit infpiré que quelque reconnoiffan- 
ce 9 fentiment bien difiiérent de la ten- 
drefle ; je l'ai trop éprouvé ! mais , en- 
core une fois 9 je ne vous ai point of- 
fenfé ; fongez que ma bouche n'a ja- 
mais connu rimpofture5& c'eft vous 
^i refiliez d'être mon mari ^ mon a*^ 
mant ! Liebman , vous m'interdiriez^juf- 
qu'au plaifir de vous voir ! & vous 
n'ofez être mon bourreau! Eh bien! 
cruel ^ il je ne puis obtenir votre main> 
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fi votre cœur irfeft fermé , me refii- 
ferez-vous le fentiment de la compaf- 
fion ? Voyez-moi aru rang de vos do- 
meftiques ;du moins je pourrai jouir de 
votre prëfence,vous donner des preu ve$ 
démon zèle; je refpirérai l'air que vous 
refpirerez; vous me remettrez à ma 
place : j'étois fait pour vous fervir. 
Quelle expreffion , Moniîeur ! & c'étoit 
de la bouche d'Amélie qu'elle fortoit# 
Je me précipite à fes genoux : — Toi 
me fervir , ma divine maîtrefle ! c'eft 
à moi d'être ton efclave le plus fou« 
mis* Ah ! pardonne y pardonne , ma che> 
re Amélie; frappe, déchire ce' cœur oui 
tu n'as point celTé de régner; délivre 
la nature d'un furieux capable de de- 
venir un monflre de barbarie ; j'inon- 
de tes pieds de mes pleurs; j'aime; 
voilà mon plus horrible tourment. Me 
fervir ! ah ! donne à jamais des loix à 
l'homme le plus épris ; j'ajouterai cha- 
que jour aux nœuds qui m'enchaîne- 
ront ; ton époux ne ceuera d'être toit 
amant... G'^pp^f çois un braflelet à fou 
bras. ) D où te vient ce préferit ? rér 

fonds 9 parle..^. C'efl un doà de Rim« 
erg , me dit-elle , qu'il m'avoit obligée 
de porter 9 8e que ]e foule aux pieds; 

P vj 



348 L X E B M A Hf 

aufli*tôt elle le jette à terre : je le ra« 
mafle avec un nouvel accès de fureur, 
& le met en morceaux : — Et je pour^ 
rois encore douter de mon malheur ! 
non 9 indigne Amélie , je ne te regarde 
plus, je ne t'écoute plus 9 je ferai ton 
bourreau ; oui, je te percerai le cœur, 
ce cœur qui m'a trahi , oîi un autre. •• 

aue dis-je , malheureux ?.. va , fuis Ipin 
e mes regards; épargne*moi le plus 
grand des crimes ; non , plus d'hymen , 
cent fois plutôt le cercueil. Cefl-là que 
}e puis être à tes côtés. Ah J Rimberg, 
Riipberg. . . perfide, donne-moi donc 
la force d'oublier ce nom; tu dois m'en- 
tendrerarrache cette image de mon aqie. 
Repouflant Amélie, volant à fes ge* 
noux, furieux, plein de rage & d'a- 
mour, ordonnant les apprêts de mon 
mariage , révoquant ces ordres, perfé- 
cuté, fi je puis le dire , par toutes les fu- 
ries, telle étoit ma fituation. 

Je me détermine à ne point former 
cet engagement ; j'ofe l'annoncer à la 
malheureufe Amélie par une lettre éten- 
due où je lui oiFrois toutes mes richef- 
fes : mais je lui déclarois qu'il m'étoit 
impoiSble de joindre ma main à ces. 
dons : je reçois cette réponfe. 
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» Je n'ai donc pu triompher 4é ces 
i> fentimentsqui m'outrageoient! votre 
^ jaloufie 9 votre horrible ialoufie a été 
^ plusfortequemonamour.Liebman, 
>> c'eft pour la dernière fois que mon 
» cœur s'ouvre à vos regards. Je n'ai 
I» aucun reproche à me faire ; vous avez 
M eu mon premier foupir : celui qui 
M me refte vous fera encore confacré, 
>» malgré vos.injuftices & votre peu 
M de tendrefle ; car fi vous m'eufliez 
» aimée , ces nuages fe feroient bientôt 
i> diflipés f & vous n'auriez vu dans 
^ Amélie qu'un objet digne de vous 
» être uni. Vous avez pu douter de 
H ma fincérité ! je vous le répète : je 
H n'ai jamais connu le fentiment que 
» par vous. & pour vous feul. Rim* 
» berg n'auroit obtenu que mon efti- 
M me^s^il n'avoit pas oftenfé l'amitié ; 
» plus crédule que vous , parce que 
> î'aimois plus que vous, j'ai étouffé 
M toutes mes défiances au fujet de votre 
^ parente; j'étois fi portée à croire que 
» vous m'aimiez , qu'un mot de vo* 
H tre bouche a fuffi pour ramener le 
^ càlmè dans mon ame ; calme trom< 
» peur! je vous ai retrouvé : mais j'aî 
H perdu mon ami^ mon amant 9 mon 
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^ époux ! & quand vous me refufez le 
n nom de votre femme ^ quand vous 
n roulez éviter jufqu'à mes regards; 
M quand vous m'ôtez votre amour ^ 
M vouscomblez vos outrages ! vous me 
M parlez de fortune ! des rîcheflês à moi 
M gui aurois donné l'empire de la terre^ 
M n on fne Teût offert» pour mériter 
^ un feul de vos féntiments ! des richef- 
n fes , liebman ! & c'eft vot» qui m^ac- 
1^ cablezàcepoint!c*eftvousquim'avez 
I» fi peu connue! des richeues! quoi! 
M c'eft vous 9 qui me faites ces offres i Je 
H n'en ai pas befoin , je n'ai befoin que 
M d'un cercueil; mon fort efi rempli. Aa 
^ moment que vous recevrez ce billety 
M j'aurai ceffé..»)e ne meplaindrai plus. 
^ Adieu 9 je me flatte que vos remords 
» me vengeront; vousregretterez Amé- 
M lie ; il ne fera plus temps. • . un froid 
>» mortel aura glacé ce cœur 5 ce. cœur 
n rempli de vous, ô le plus cruel , 8ç 
M le plus injufte de tous les hommes , 
»f & votre image en fera effacée^, 

P. S.» J'ai déjà réclamé vos bontés 
i^ pour mes parents : les puniriez- vous 
>^ du trop de fenfibilîté dé leur nial^ 
i> heureufe fille? malgré votre barba- 
f» rie , je vous connois des féntiments 
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h généreux ; je foiUcite donc votre bien* 
H £iifance en faveur de ces miférables 
n auteurs de mes jours : c'eft vous dont 
M ner une preuve que je vous aime 
n encore ^ en expirant par vos coups \ 

Je n'avois 4)as achevé de lire ces der^ 
ftiers mots : j'avois couru à l'apparte- 
ment d'Amélie ; je ne la trouve point; 
l'appelle mes domeftiques, j'implore 
leur fecours ; ils font des perquiiitions; 
)e découvre enfin qu'elle étoit en ces 
lieux : j'y vole; c'eft dans cette même 
chambre où nous fommes, qu'Amélie 
s'offire à ma vue, mais pâle, fans mou» 
vement ; j'embraflbis un corps inanimé i 
j'employe tous les moyens. Que vous 
dirai-je ? Amélie r'ouvre les yeux ; de 
quelle horreur je fuis frappé , lorfqu'on 
me déclare qu'il faut fe hâter de com- 
battre les progrès du poifon ! Oui, nous 
dit-elle d'une voix tombante , c'eA le 
poifon le plus dévorant qui s'allume 
dans mes veines; on m'a forcée d'of- 
fenfer le Cîè!. • • (elle me reconnoit) 
Venez*vous recevoir mon dernier fou- 
pir ? ah ! Liebman , ce cœur palpite enr: 
core pour vous ! 

Je vous épargnerai , Monfieur, des 
détails qui ne peuvent imérefier que 
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moi feuK Vous vous figurez l'excès 
de ma douleur : il égaloit celui de mon 
amoun Amélie m'apprend que dans 
ion défefpoir, oubliant ce qu'elle £si 
devoity étouffant le cri de la nature» 
& repoq^ant la religion , elle s'étoit 
déterminée à prendre un breuvage 
oui la plongeroit dans un (bmmeil 
éternel. Elle avoit craint que ma pré- 
sence ne lui infpirât de la foiblefle , 
& ne la détournât de fon déflein : elle 
étoit venue l'exécuter ici. Auflî-tôt j'ap- 
pelle tous les fecours de la médecine; 
on employé les remèdes les plus effi« 
caces. rétois continuellement aux ge- 
noux d'Amélie ; j'imploroîs mon par« 
don ; je lui renouvellois les ferments 
d'une tendrefle qui ne feroit plus al- 
térée par des foupçons indignes d'elle 
& de moi-même ; mes fureurs jaloufes 
s'aflbupiffoient; je n'écoutois que l'a- 
mour; Amélie enfin fe montroit inn 
nocente à mes regards. Je reçois une 
lettre de Rimberg qui achevé de dif« 
fiper tous les nuages : il venoit d'être 
bieffé mortellement dans un duel qu'il 
avoit eu à foutenir contre un de fes 
parents ; il vouloit , me difolt-il , avant 
que de mourir 9 rendre hommage à la 
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vérité , & par cet aveu obtenir du Ciel 
l'expiation de fes crimes; il me traçoit 
un fidèle tableau de tout ce qu'il avoit 
imaginé pour entraîner Amélie dans 
le piège ; il confeflbit hautement qu'il 
n^avoit pu triompher de fa vertii. Se 
il finiflbit par me prier d'être feniible 
à fon repentir. Je m'écrie : Ma divine 
Amélie n'a rien à fe reprocher ! je la 
pofféderai ! c efl à moi que feront Us 
charmes 9 fa foi ^ fon cœur ! précipitons 
le moment. •• Oui, je ferai ton époux; 
oui , ma chère Amélie, nous ne vivrons 
plus que l'un pour l'autre; nous re- 
tournerons dans cette retraite qui fera 
notre unii^rs; c'eft»îà que j'employe- 
rai tous mts ]ùiàrs à t'adorer , à te faire 
oublier un emportement trop criminel; 
nous nous retrouverons dans ces lieux 
qui t'ont vue naître , & commander à 
ton amant , à toute la nature ; ah ! plus 
que jamais Liebman chérira ton empire» 
Je me hâte de donner mes ordres; 
on s^occupe des préparatifs de liotre 
mariage : il alloit fe célébrer dans ce 
féjour que j'appelloîs la patrie d'Amé- 
lie; une fBte auifi élégante que fomp- 
tueufe nous y attendoit ; j'étois le plus 
fortuné ^t% hommes; je ne voyois 
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plus , je ne goûtoîs plus qu'une ivrefle 
continuelle d'amour & de félicité; }'a« 
vois perdu le fouvenir de mes mal- 
heurs paffés; Rîmbergy la terre entière 
s'évanouiflbit de ma mémoire comme 
un fongedéfagréable qu'un heureux ré- 
veil yiendroit entièrement effacer j j'é- 
piois le moment oii la fanté d'Amélie 
auroit repris fes forces , & je touchob 
à cet inftantfi attendu. Jamais je n'a* 
vois conçu plus d'efpérance; jamais je 
n'ayois plus aimé; )'entretenois mon 
adorable maîtrefle du bonheur que je 
me promettois; je lui peignois lés délx- 
ces qui nous étoient réfervées. 

Ce jour enfin brilloit oif je devoîs 
m'unir à tout ce que j^dolâtrôis ! Amé- 
lie... c'étoit la nature dans fes attraits in* 
Sénus y parée des ornements de Fart; que 
e beauté! que d'amour! encore une 
fois , le pafle ayoit ftiî de mes regards; 
['embraflbis l'image la plus riante & la 
plus flatteufe ; j'étois plongé dans feu* 
chantement; je n'avois plus de voix pour 
m'exprimer; je ferrois tendrement la 
main d'Amélie, & je laiflbis couler des 
larmes , la plus vive expreffion d'une 
tendreife qui n'avoît point de modèle. 
Nous nous rendions à l'Eglife. ïe ne 
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fais y me dit Amélie ^ mes genoux chan- 
cèlent. • • ma force m'abandonne ! arrê* 
tons un moment; feroit-ce l'excès de 
lajoie?... Liebman^foutiens-moi... Je 
la prends avec vivacité dans mes bras ; 
j'implore du fecours. Amélie reprend 
d'un ton pref^^ue éteint : Liebman... oit 
etes-yoùsî fuis* je dans votre fein ? Lîeb* 
man , je ne vous vois plus ! je ne vous 
entends plus !••• fi du moins j'avois em» 
porté dans la tombe le nom de votre 
ëpoufe!... Mon cher Liebman... appro* 
chez. • • je me meurs. •• mes parents. • • 
recevez mon ame , &• • • aimez-moi 
toujours. 

C'efl ici (que le Comte eft terraffé 
par la douleur : une abondance de fan- 
glots lui coupe la parole ; il refie pen* 
ché vers la terre; je veux le relever; 
il fe jette fur le portrait d'Amélie^ en 
verfant un torrent de larmes : — Ma 
chère Amélie , je n'entretiens donc plus 
qu'une vaine image! c'eft inutilement 
que je l'inonde de mes pleurs! ils cou- 
lent fur une toile infenfible... Infenfi- 
ble, quel mot ! qiiand je meurs de mon 
amour, quand jamais je ne t'ai plus 
adorée. Je ne puis te rendre hvieua 
inftanti un feul inflant! tu vetroîs».. 



35^ L 1 1 B m A Nj 

tu fauroîs combien Liebman ^aîmoîf. 
Connoiflez-vous y Monfieur, des ex-* 
prenions ^ui vous donnent une idée de 
rétat où le me trouvai , lorfque je fus 
affuré qu'Amélie m'étoit ravieians re- 
tour, que ce corps embelli de tant de 
charmes, que je ferrois dans mes bras 
avec tant de fureur , n'étoit qu^un cada- 
vre froid & inanimé, qu'Amélie n'exiA 
toit plus. . • elle n'eft plus ! je ne m'ac- 
coutume point à cette affireufe penfée ! 
cette perte eft encore toute nouvelle 
pour mon ame ! je vois le cercueil, la 
pompé funèbre, les pâles flambeaux ; 
j'entends le retentiflement lugubre de 
cette terre fépulchrale ^{m va couvrir 
pour toujours l'idole de mon cœur. 

Je tombai comme privé de la vie; 
je ne lortis d'ime léthargie profonde 
que pour appercevoir le monument où 
Amélie étoit renfermée; c'étoit un des 
e£Fets du poifon qui lui avoit caufé 
cette mort imprévue; les remèdes n'a- 
▼oient fait qu'aflbupir le mal , & nous 
, tromper fur (es progrès; je cédai à mon 
défefpoir ; je courois m'enfoncer dans 
l'épaifleur de la forêt; * j'appellois à 

r rappûloUà Aatuevoix » ^d^'o^'on ne dlf« 
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haute voix Amélie. II y avoit des mo- 
ments oïl i'imaginois l'entendre, & que 
)e l'appercevois dans l'obfcunté de la 
nuit s*élever devant moi à travers de 
fombres feuillages; elle me tendoit les 
bras ; je me précipîîois vers elle ; le 
fantôme s'évanouiflbit. Lorfque j'em- 
J>ra(re ce tombeau qui contient Ta cen« 
dre, je crois éprouver un treffaille- 
ment; la fenfibiiit^ feroit-elle entière- 
ment éteinte chez les morts? objet, 
unique objet de tous mes fentiments , 
eh ! quoi, tu ignorerois à quel point 
tu m'es cher encore ! tu ne verrois 
point mes larmes ! tu n'entendrois point 
nies cris! 



point que ce défordre attaché aux grandes 
douleurs , n*eft pas dans la nature Le célèbre 
Abbé de Rancé^Thomine peut-être le plus fen« 
ilble & le plus malheureux , avant que d*étra 
pénétré des confolations & des lumières de 
fa religion , couroit dans le filence des nuits , 
& dans robfcurité des bots, appeller en pleu-i 
ratit» & avec des cris, une femme qu'il avoit 
tendrement aimée , & qu'une maladie affreufis 
étoit venue lui enlever. Il pouffa même réga<« 
rement du defefpoîr jufqu'a croire qu'il pou- 
voit çxifter des moyens de forcer , fi Ton peut 
le dire, les barrières du tombeau , & d^ 
rappelle! les morts à la vie $ &c« 



» 



358 L t M B M A V^ 

Un pafteur charitable vint m'arradier 
au noir projet de me détruire. II yer» 
ia dans mon fein ces confolations que 
b religion feule eft capable d'y appor« 
ter. Oui 9 Montieur , je ne TéiH-ouveque 
trop : après des malheurs fi effrayants j 
il n'eft que la religion qui puiffe rete« 
nir encore notre ame]; la mienne ce* 
pendant ne fauroit fe guérir ; j'ai re- 
noncé à tout; je traîné mon ârdeau 
de douleurs. •• je le dépoferai dans ce 
fféduit oh j'ai vu mourir. •• Ah ! Mon« 
fieur^queUe femme adorable! &c'eft 
moi , c*eft moi qui l'ai plongée au cer- 
cueH! ma jalouue, mon infernale ja« 
loufiel'a affaffinée ! Quand ma cendre 
fera^t*elle réunie à la fienne ? tous les 
jours, elle reçoit mon tribut de regrets 
& dé pleurs : c'eâ-là mon feul pl^fir , 
mon unique occupation , je ne tiens au 
monde que par ce feul fentiment. Oui , 
€*€& un bienfait du Ciel qui vous en« 
iroye en ces lieux pour recueillir mon 
dernier fouiHe ; il a permis qu'une amc 
ienfible fe pénétrât de tout ce que j'en* 
duce. Je ne vous le caciieraî point : j'ai 
|;oûté une efpece de fatisfaâion que 
)'ét<Hsbien loin d'attendre , à épancher 
snon cœur d^ns le vôtre ; il eft fifuiT'^ 



î 
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chargé d'amertume ! }e vous ai parlé d'A« 
mélie : ce fera le dernier mot que pro« 
ferera ma voix défaillante. Au nom de 
l'humanité, Monfieur, ne me quittez 
point. Le Ciel vousrécompenfera d'une 
aâion figénéreufe: hélas ! puifliez-vous 
n'éprouver jamais le coup qui m'a frap^ 
péi perdre tout ce qu'on aimel.t. & 
î'exiue encore! 

^ Il étoit trop vrai que la fituation de 
Liebman étoit devenue la mienne, & 
ue je ne pouvois l'abandonner ; il étoit 
u nombre de ces malheureux auxquels 
on ne fauroit accorder trop de com- 
paffion. Eft-il des étrangers pour les 
cœurs fenfibles ? je regardois le Comte 
comme mon plus tendre ami. Cepen- 
dant des affaires eflentielles me forçoient 
de m'arracher à fa fociété ; il me dit , 
en pleurant dans mes bras : Je croyois 
avoir épuifé le malheur , & votre dé* 
part me fait éprouver qu'il me reftoit 
encore de nouvelles pertes à reflenttr. Je 
lui promis de le revoir auffi-t6t que les 
circonftances me le permettroient. J'ac- 
quittai ma promefle, je profitai de mes 
premiers moments de liberté, pour xt^ 
voler auprès de ce refpeâable Infor** 
tuné; )e le trouvai dans fonlit^ fuc^ 
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' combant à fon chagrin. A peine m*eut-il 
apperçu , il fit un effort pour me pré« 
ienter la main^ & m'embrafler. Ah! 
mon unique ami , me dit-il , je vousre* 
vois! j'en rends grâces à Dieu qui bien- 
tôt va me débarrafTer de la vie. Quelle 
reconnoiflance ne vous dois-je point ? 
vous êtes arrivé à propos pour me fer- 
mer les yeux ; c'eft dans votre fein que 
î'exhaletai mon de^^nier foupir. 

Je voulus confolçr Liebman & le ra- 
nimer ; loin de me taire fur l'objet de 
fa douleur , je lui en parlois fans cefle , 
auffi eus-je la fatisfaâion de prolonger 
fon exiftence de quelques jours ; il n'a- 
voit que le nom d'Amélie à labouchej 
If. lorfqu'il n'eut plus la force de s'ex* 
primer, ''il me montroit fon portrait 
qu'il couvroit de baifers, accompagnés 
de fombres gémiflements. Enfin , après 
avoir laiflé par fon teftamen^ties té« 
moignages de fa bienfaifance à la fa- 
mille d'Amélie , & aux pauvres 9 Lieb« 
man expira dans mes bras. Il m'avoit 
recommandé de lui faire donner la fé- 
pulture dans le même tombeau qui ren- 
ferme fa malheureufe amante : on a 
fuivi fes volontés ; il m'a légué une 
efpece d'efquifle au crayon , qui le re- 

préfenie 
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préfente pleurant fur ce monument fu- 
nèbre ; je la conferve comme un gage 
précieux de Tamitié ; mes regards fe 
reportent continuellement fur cette 
image; j'entends Liebman; je m'en-* 
tretiens avec lui ; oui , mon cher 
Liebman, jufqu'au dernier foupir, je 
me fouviendrai de Thomme le plus 
malheureux , & le plus digne de ma 
pitié & de ma tendreiTe; je verrai 
couler tes pleurs;' je gémirai avec 
toi ; tu revivras dans mon ame. C'eft 
pour les cœurs infenfibles que meurent 
les amis : ils font toujours préfents à 
ceux qui favent aimer. 
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o s A L I E devoit le jour à des 
commerçants efiimables. Vic- 
times de la mauvaife foi fil 
de pluiieurs banqueroutes^ 
ils avoient vu fe diffiper le fruit dé 
leur honnête induilrie; il ne leur ref- 
toit pour les confoler de <:ette perte ^ 
que leur fille, qui^ à peine à fa quin* 
zieme année, annonçoit déjà autant 
d'efprit & de fagefie que de beauté. Do* 
merval, c'eft le nom du père, avoit 
facrifié les débris de fa fortune à l'é- 
ducation de cette fille chérie ; elle ef- 
fuyoit leurs larmes , & leur tenoit lieu 
de ces richefles qu'ils ne regrettoient 
que pour elle feule* Rofalie joignoit à 
w agréments extérieurs une fenfibilité 



^66 M s J L J E, 
czceflîve, qualité précieufe fans con* 
tredit , & qui difiinçue tant une ame 
d'une autre anse, mais peut-être moins 
avantageufe que préjudiciable aux per- 
fonnes ^ fur-tout d'un fexe que fà dou- 
ceur & fon ingénuité livrent à la fé- 
duâion. En effet , combien un cœur 
trop facile à émouvoir en a-t-il entrai* 
liées dam un enchaînement de difgra- 
ces & de fautes dont il ne leur a guère 
été poffible de fe préferverl Le re» 
pentîr tardif arrive » & il ne produit 

?ue la douleur ftérile d'envifager toute 
étendue de {es égarements, »ns don- 
ner la Êiculté de les réparer. On ne 
fauroit retourner fur fes pas ; il faut 
^avancer dans la route malheureufe où 
Ton s*e& jette , & quelquefois fe per- 
dre d'erreurs en erreurs. Que de trifles 
viâîmes de cette cruelle épreuve , qui 
arrêteront les yeux fur ce récit , s'a- 
voueront à elles mêmes en gémiflant, 
que Tabus du fentiment a <aufé leur 
ruine î Rofalie en eft un exemple tou< 
ehant : elle cédoit fans réferve à une 
vivacité peu défiante ; tout l'intérefibit, 
l'attachoit, excitoit en elle une tendre 
émotion , faifoit couler fes larmes : tout 
fembloit préparer fon ame à la pafHon 
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la plus dominante & la plus dange- 
revue. 

La mort vient lui enlever fes au* 
teurs, au moment qu'elle avoit le plus 
befoin de leurs confeils & de leur 
appui. Il n'y a que la tendrefle vigi* 
lante d'un père À d'une mère qui s'oc- 
cupe des foins 9 des précautions , de 
refpece de travail qu'exige une édu- 
cation réfléchie : toute autre inftituticm 
eft fujette à s'affoiblir & à fe relâcher. 
La jeune perfonne demeurée orpheline 
& fans bien, pafle fous la puifl*ance 
d'une vieille tante maternelle 9 qui pof« 
fédoit une fortune fuffifante, & dont il 
eft néceflaire de crayonner ici quel- 
ques traits. 

Mademoifelle Mézirac étoit dunom*^ 
bre de ces âmes épargnées 8c arides , qui 
prennent leur fécherefle pour l'amour 
de la vertu, & leur humeur chagrine 
pour la haine du vice. Son peu d'efprit 
ne lui avoit laiffé que le choix d'une 
dévotion mal entendue ; fatîsfaite de 
remplir jufqu'au fcrupule les devoirs 
du culte religieux, elle n'en faiiiflbit 
point les fages principes; elle ignoroit 
la bafe admirable du chriftianifme , d'oit 
découlent les vertus les plus fublimes, 

Qiv 
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cette indulgence fi digne d'une morale 
enfeignée par un Dieu , oui nous porte . 
i jetter, d'une main charitable, un 
voile compatiflant fur les défauts d'au« 
trui 9 & à nous armer fans complaifance 
contre les nôtres ; elle s'eoorgueillifoit 
de n'avoir pas même eu à combattre 
un penchant (jue le cœur humain fe 
plaît à recevour & à entretenir : l'in- 
fenfible Mézirac n'avoit jamais aimé \ 
auffi jouîflbit-elle pleinenient de la fati^ 
faâion intérieure dç n'avoir aucune 
/oiblefle à fe reprocher, & de s'être 
écartée avec une attention admirable 
de tout ce qui auroit pu lui infinuer 
le goût du mariage, qu'elle traitoit 
d'attachement groffier & terreftre. Le 
célibat à {es yew{ étoit la première 
des vertus : en conféquence elle dé« 
vouoit beaucoup de gens à une prof- 
cription éternelle ; d'ailleurs ne pardon- 
nant jamais quand elle fe croyoit of- 
fenfée, verfant de tout fon cœur le 
fiel de la calomnie, & dévorée d'une 
avarice égale à fa dureté. 

Une pareille inAitutrice par fes con- 
verfations & (es exemples, auroit dix 
mettre Rofalie à l'abri des écarts de 
la funefte fenfibilité qui la dominoit ; 
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maïs la jeune perfonne n'écoutoît que 
fon cœur 9 & ion cœur s'étoit déjà iaîfifé 
vaincre ; fa défaite, étoit décidée ; cet 
attendrifîemènt vague qui jufqu'rci nV 
voit point eu d'objet , alloit devenir le 
plus violent amour. *•', 

Mademoifelie Mézirac avoit eu Fin- 
difcrécion de mener plufieurs fois fa 
nièce chez la veuve d un négociant qui 
n'avoit pas une vertu moins acre ni 
moins atrabilaire que la fienne , mais 
qui malgré fa médifance & fon aver« 
fion pour le monde 9 recevoit chez elle 
une aflez nombreufe compagnie. Il ne 
faut pas chercher une autre fource de 
la corruption qui attaque fi prompte- 
ment une infinité de jeunes perfonnes; 
c'efi dans les fociétés qu'elles trouvent 
des dangers y & fou vent leur perte. Par- 
mi ceux qui fréquentoient \à maifon de 
cette Dame, Rofalie avoit difiingué 
Montalmant | qui , à-peu*près du même 
âge qu'elle 9 ne; manquoit point d'ac« 
compagner fa mère dans les vifites af* 
fidues qu'elle rendoit à la veuve. Le 
jeune homme de fon côté n'éprouvoit 
pas un penchant moins décidé que ce- 
lui de Mademoifelie Domerval ; il n'a- 
voit pas la force de lui parler ; il fe 

Qv 
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contentoit de la regarder , de foupirery 
lefeul avantage qu'eût Rofalie au-deflus 
de lui 9 c*étoit de favoir mieux fe dé* 
guifen 11 y a lieu de croire qu'elle s'é- 
toit apperçue de fon triomphe ; rare* 
nent les yeux d'une femme manquent 
de pénétration 9 lorfque fon amour-pro- 
pre ou fa fenfibilité font intérefles. Mon- 
talmant d'ailleurs réuniflbit tous les 
moyens de plaire y & il étoit d'autant 
plus à craindre, qu'il aimoit. Cette ti« 
midité apparente ajoutoit à (ts agré* 
ments, ainfi qu'à foo empire. 

Impatient d'inôruire de fon ardeur 
l'objet qui l'avoit fait naître , Montai* 
mant épioit les occafions :1e hafard lui 
en fournit une dont il s'empreffa de pro- 
fiter. Il étoit avec fa mère chez cette 
Dame de fes amies : Mademoifelle 
Mézirac «& fa charmante nièce les y 
avoient précédés; le jeune homme avoit 
appris, on ne fait par quelle voie, que 
cette dernière aimoit la leâure ; l'un 
& l'autre étoient écartés pour un inf- 
tànt du cercle* MontaImant> en jettant 
les yeux de tout côtéjt tii*^ de fa po- 
che un livre qu'il préfente avec la même 
précaution à Mademoifelle Domerval , 
& d'une voix tremblante :~ Mademoî- 
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felle.. • Mademoifetle, •• avec une phy- 
fionomie qui înfpirè tant le fentîment, 
on doitaîmer les ouvrages où fe trouve 
la peinture du cœur : en voici Tinter- 
prête ; je fuis bien àfluré qu'il n'eft point 
dans la bibliothèque de votre tante. . . 
ne craignez rien, Mademoifelle, votre 
vertu ne fera point ofFenfée ; vous dé- 
jfendroit-elle de connoître... Montai* 
mant fe tait à ce mot. Il eft troublé , 
tremblant , & Rofalie rougit : elle au-^ 
roit voulu refufer le livreV elle n'ignore 
point que fon devoir le lui ordonnoit : 
mais fa foiblefle l'a trahie; elle n'a pu 
s'empêcher d'accepter ce que Montai- 
mant lui offroit; un mouvement invo- 
lontaire s'eft rendu maître de tous fes 
fens , éc de cette imprudence elle a fait 
le premier pas vers fa perte. 

De retour chez elle, Mademoifelle 
Domerval brûle de fatisfaire fa curio- 
fité : elle ouvre le livre : c'étoit l'en- 
chanteur Racine ; elle le parcourt , & 
obferve au'on avoit eu l'attention de 
marquer uA feuillet; c'eft à celui-là que 
fe portent fes regards avides : elle trou- 
ve la déclaration d'Hippolyte, ce chef- 
d'œuvre de la galanterie françoife. Le 
cœur pour s'éclairer ^ n'a pas befoin 

Qvj 
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d*une grande expérience : il vole au« 
devant de tout ce qui rintérefle. Ro« 
ialie n'eut point de peine à concevoir 
l'objet détourné de cet aveu; elle avala 
le poifon à long traits ^ & fe mit bien 
yîte à la place d'Aricie. Cette façon in- 
génieufe d'exprimer fa tendreffe, car 
elle ne doutoit point qu'elle ne fût ai* 
née j prêtoit un nouveau charme à la 
féduâion ; elle fe familiarife avec l'idée 
d'entretenir ce qui pouvoit flatter fa 
vanité. Sa fituation l'embarrafloit : elle 
aimoit déjà. Feindra-t«elle de ne s'être 
point apperçue de cette marque fi ap- 
parente? on ne croira point à cette 
diflimutatioo mal-adroite; témoigne- 
ra -t-ellefon mécontentement? il ne lui 
cil pas poffible d'affliger un homme 
qui ne lu^ eft déjà que trop cher : la 
voilà livrée à mille différents combats. 
Elle revoit enfin Montalmant qui lui 
demande avec vivacité fi elle a lu le 
livre qu'il lui a prêté : elle fe contente^ 
ians lui répondre , de le lui rendre , 
& le quitte affez brufquement. Le jeu^ 
ne homme défefpéré^ craint d'avoir 
déplu à fa maîtreâe : car il donnoit déjà 
au fond de fon cœur ce nom à Ro- 
falie ; il accufe l'excès de fon amour; 
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il condamne fa témérité. Infenfé que 
le fuîs, s'écrie- t-il, devoîs-je en croire 
une ardeur trop aveugle ? j'ai irrité tout 
ce que j'aime ! comment pourrai-je me 
. rémontrer aux yeux de l'adorable Ro* 
falie ? c'en eft fait ! j'ai précipité le mo- 
ment d'un malheur irrévocable ! que 
n'attendois-je » pour me déclarer 9 cet 
înftant qui ne reviendra plus ! ne fal« 
loit-il pas par des foins, |>ar une conf- 
iance que le temps autoit éprouvée ^ 
mériter , ou du moines faire pardon^ 
ner l'audace d'une oflfenfe qu'il ne m'eft. 
plus poffible de réparer? 

Montalmant jettoit loin de lui le li*- 
vre avec colère : il s'apperçoit qu'on 
a ôté fa marque, & qu'on lui en a fubf^f: 
titué une autre ; auffi-tôt fes yeux , toute, 
fon ame a volé à cet endroit , & s'ar« 
rête à ce versd'Arkie à Hippolyte ;. 

» J'accepte tous les dons que vous me vou-' 
lez faire '*. 

La trop foil)^ Rofalie, vaincue paf . 
un penchant qu'elle auroit dû ne pas. 
écouter, franchÂiTant les bornes qui lui 
étoient prefcrites, pouvant au moins fe- 
taire , cédant enfin au defîr de faire hril* 
1er fon efprit, ou plutôt livrée àl'ef: 
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for d*un fentiment qui brûloit d'éclater , 
avoit faifi la circonftancey & s'étoît 
fervie du même artifice pour appren» 
dre au jeune homme ce qu'elle auroit 
dû fe cacher à elle-même ; viâime d'un 
cœur trop tendre, elle va s'abandon- 
ner à l'ëgarement d'une paffion qui nous 
caufe prefque toujours des chagrins, 
& fouvent des malheurs irréparables ! 

Avec quel tranfport Momalmant a 
reconnu que Rofalie paroiffoit avoir 
agréé fon aveu ! il fe hâte de lui écrire 
cette lettre : 

n Me ferois*}e trompé, divine Ro« 
I» falie? feroit-ce le hafard feulement 
1^ qui auroit cherché à me flatter ? ah 1 
n laiflez-moi, laîfler^jiioi mon erreur : 
H elle fait mon bonheur fuprême;gar- 
w dez* vous bien de m^en retirer. Non , 
9» je n'en doute point : la charmante 
». Âricie permet que le nouvel Hip- 
^ poly te porte à les pieds (^ homma« 
>» ges , ks tran(ports , toute fon ame. 
)f Queleteildre Racine, Mademoifelle, 
H avec tous fes talents , eft encore loin 
H de mon cœur ! il n'auroit pu jamais , 
» non jamais , exprimer tout ce que ce 
n cœur reffent pour vous; j'aurois 
^ donné bien plus d'amour au fils de 
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H Théfée : il eft vrai que le Poëte , lorC- 
>» qu'il imaginoit le rôle de l'amant 
^ d'Aricie, ne vous avoit point fous 
>» Us yeux; & moi^ tous les jours je 
^ vous vois, je vous répète en fecret 
H que je vous adore 9 que je vous ido« 
H latre y que je facrifierois ma vie pour 
H mériter un feul de- vos regards. Ma 
M fortune 9 ma main 9 mille cœurs, fi 
» je les avois, feront à l'unique ob- 
H jet qui jufqu'à préfent ait pu me 
>^ toucher. Je reffemblois en tout à Tin- 
yf fenfible Hippolyte : mais j'aime au- 
H jourd'hui plus oue lui. Il faut que je 
n tombe à vos pieds, que vous lifiez 
H dans ce cœur rempli de votre ima-. 
n ge, que vous fâchiez jufqu'à quel 
n point vous êtes aimée. Attendez tout, 
>» adorable Rofalie, de ma confiance , 
» d'une tendreiTe qui n'a point d'égale. 
H Quand j'aurai le bonheur de vous 
if voir, n'allez pas démentir ces vers 
n qu'a fans doute adoptés un heureux 
^ tranfport ; redites-le-moi plutôt cent 
^ fois. Je parle de vous prodiguer mes 
^ biens , mon a^ie , de vous offrir ma 
>> main : eh! que ne puîs-je mettre à 
*► vos genoux l'empire du monde en- 
>!: tier! Il n'eil point d'expreffîon qui 
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n rende autant d'amour; le temps 
n prouvera que je fuis le modèle des 
9» amants , comme vous l'êtes de la 
» beauté, des grâces, de tous les char- 
>» mes; encore une fois, daignez me 
H montrer Aricie , & que ma félicité 
n ne foît point une illufion "• 

Cette lettre fut, fans contredit, le 
premier coup portera la vertu deRo- 
lalie. n n'eft point de démarches in- 
différentes pour une jeune perfonne : 
dès le moment qu'elle ofe s'enhardir 
ïufqu'à recevoir l'écrit le plus circonf-^ 
peâ même en apparence , elle marche 
à grands pas vers fa ruine ; i\ ne lui 
eft plus pbffible de retourner en-arrie- 
re ; elle finit par ne plus connoître de 
limites, & fa chute eft décidée. C'eft 
dans ce précipice que va tomber la 
malheureufeDomerval; elle commen- 
ce à fentir toute la pefanteur du )Oug 
dont fa tante l'accabloit; elle accufe 
en fecret fa févérité ; elle ne s'occupe 
plus que des moyens de la tromper. 
C'en eft fait : Rofalie a, en qiwlque 
forte, lin autre cœur , un autre efprit : 
l'amour eft fi fécoûd en artifices! Les 
deux anunts viennent à bout d'en im-' 
pofer à la vigilance de. leurs parents? 
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ils ont des entrevues particulière^; 
chaque fois Montatmant étoit plus ai- 
mable, & prenoitplus d'empire; fon 
amante entièrement fubjuguée, n'en* 
tend plus, ne voit plus que fon réduc- 
teur, elle fe livre à tout Texcès de 
cette dangereufe fenfibilité qui devoir 
la perdre. Montalmant avoit prodigué 
les ferments, les promeffes éblouiflan^ 
tes; il étoit fils unique; aimé dç fa 
mère, quoiqu'il y eût une difpropor* 
tion dé fortune, il lui feroitaifé d'ob* 
tenir fon confentement. Rofalie de fon 
côté fe voyoit déjà aux autels ; elle ne 
doutoit pomt que l'hymen ne vînt ref« 
ferrer les nœuds de l'amour. L'avenir 
rit aux yeux des amants; ils n'entre- 
voyent aucun obfiacle, aucun nuage; 
c'eft un ciel toujours ferein, qui flatte 
leurs regards. En un mot^ la maîtrefle 
de Montalmant 9 égarée fans retour ^ 
lui avoit accordé les faveurs de l'é- 
poufe; le devoir , l'honneur, le Ciel 
même, tout avoit été facrifié aux cou- 
pables erreurs d'une trop, fîmefie paf- 
iion. 

Quel changement imprévu dans un 
tableau enchanteur ! Rofalie reçoit cette 
lettre de Montalmant, bien différente 
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de la première 9 qu'on peut appelter la 
iburce de fes foiblefles & de fes ïn^ 
fortunes ! 

H Je fuis forcé » Mademoifelle ^ de 
H céder aux volontés de ma mère : elle 
m fait tout » & refufe abfolument de me 
H donner fon aveu; je pars, obligé 
w de renoncer à mon amour , à Tef- 
n poir même ; un mariage déjà arrêté 
w va me mettre dans les bras d'une 



autres." 



Rofalie n'a point la force d'achever, 
elle tombe comme frappée de la fou* 
dre ; elle refie dans un long anéantiiTe* 
ment; elle fe relevé :^-: Ai-Je bien lu ? 
veiilé-je ? Montalmant. •• )e l'ai perdu ! 
î'ai perdu mon amant 9 mon époux l 
tout m'eft enlevé! Elle reprend ce fa« 
tal écrit 9 croit toujours fe tromper, 7 
rejette fucceifivement la vue , l'inonde 
de fes larmes; fes yeux enfin fe font 
ouverts : elle a contemplé toute l'éten- 
due de fon infortune & de fa £iute« 
Les remords viennent à la fuite de l'a* 
mour malheureux ; ce font lespremiers 
tourments qui lui font attachés. Made- 
moifelle Domerval avoità pleurer à la 
fois & fon amant & fa vertu. Il y avoit 
des moments où elle ofoit ouvrir fon 
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ame à refpérance : mais ce foible rayon 
ne tardoit point à difparoître. La fuite 
de la lettre lui offroit des détails qui 
réclairoient abfolument fur fa trifle 
fituation : Montalmant s'éloignoit pour 
jamais 9 & elle ignoroit où ût mère & 
lui fe retiroient. 

Quel bouleverfement dans le cœur 
de Rofalie ! Quelquefois cette infortu* 
n)ée concevoit le deffein d'aller fe pré- 
cipiter aux genoux de Mademoifelle 
Mézirac, & de lui confier le fujet de fon 
défefpoir : mais elle ne tardoit pas à re« 
fetter cette idée : elle connoifibit Tin* 
flexibilité de fa parente. Eh! quel fruit 
auroît - elle retiré de cet aveu } elle 
n'eût fait que révéler inutilement fa 
honte : il ne lui^étoit pas mçijAe permis 
de faKjJTer coller fes larmes en liber- 
té : il fd\\c\^^zâ dévorer , les étouffer 
dans fon fein ; il falloit oublier Mon- 
talmant; c'étoit-là le comble de la 
douleur. 

Mademoifelle Domerval fe croyoît 
parvenue au dernier degré d'infortune : 
elle devoit effuyer de nouvelles difgra- 
ces. C'étoit peu qu'elle eût à rougir en 
fecret , à s'accufer par un reproche 
éternel : cette honte ^ dont elle étoit 
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couverte à fes propres yeux, alloit fe 
manifeiler & paroître au grand jour. 
Son égarement étoit confacr^ , en quel- 
que forte 9 par ces indices flétriffants 
qui ne peuvent laifTer de doute fur la 
toiblefle, & lui prêtent aux regards de 
la fociété toute la difformité du crime : 
Rofalie 9 quelle lumière affireufe Tafi-ap- 
^e^s'apperçoit qu'elle va de venir mère! 
Ce font4à de ces Situations qu'on 
ne fauroit guère fe repréfenter; c'eft 
être tranfporté tout-à-coup fur une mer 
oùron n'enviâgeque leshorreurs d'un 
naufrage procl^ , où Ton né contem- 
ple qu'un ciel vomiflant des feux , & 
un abymeimmenfe ou vert pour englou- 
tir des miférables vi^imes, Rofalie 
voyoit fa tante fans ceffe prête à f»- 
fir la vérité 9 exerçant fur elle toute la 
rigueur d'un caraâere impitoyable: 
mais ce qui redoubloit fon épouvante 
& fon défefpoir , elle confidéroit tout 
un public à la fois fans indulgence , fans 
pitié y plus barbare encore que fa pa- 
rente, fe rep'aiflant du plaifir de pro- 
clamer fon égarement, d'infutter à ks 
larmes , la pourfuivant de fon mépris , 
Tanéantiflant fous l'humiliation & Tig- 
nominie. Quel châtiment d'un mal- 
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heureux moment d'erreur ! & tts mê« 
mes hommes qui réunirent tous leurs 
efforts 9 qui déploy ent tous les genres 
de féduâion pour triompher d'un fexe 
auffi foible que charmant, font les pre* 
miers à lui reprocher une faute dont 
ils deyroient du moins partager la pu« 
nition ! Combien de fois Mademoifelle 
Domerval fe répétoit dans fon cœur : 
Ceft Montalmant qui eA l'auteur de nda^ 
^erte ! mondéshonneur^un déshonneur 
InejfFaçable fera la récompenfe d'une 
tendrefle qui.n'avoit point d'exemple ! 
je fuis trahie , abandonnée ! . . • ma mé« 
moire même fera flétrie!... Non, Mon- 
talmant n'eft pas coupable à ce point ; 
il ne fauroit l'être; j'ai peu de fortune 
à efpérer : fa mère, pour rompre un 
engagement que déjà je croyois facré, 
aura contraint fon fils à me tuir... Mais 
ne pouvoit-il me préparer à la mort, 
à la mort qui m'attend ? eh ! quelle 
autre image puis-je me former ? le cruel! 
il ne fait point dans quel abyme il 
m'a plongée ; il ignore qu'il eft père. • • 
& je fuis fans amis, fans fecours, 
obligée de porter feul mon fardeau de 
douleur, l'infortune partagée devient 
moins accablante; & je donnerai la 
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Vie... à la créature la plus miférable; 
ce feront-là les fuites d'un amour qui 
ne m'a que trop égarée! 

Hors d'elle-même à cette affreufe 
perfpeâive, Rofalie vouloir attentera 
tes jours : par-là elle terminoit Tes mal- 
heurs 9 & eofeveliflbit avec elle fa faute : 
la nature, la religion Tarrêtoit, cette 
confolatriceficompatiflante, le feul ami 
qui nous refte, qui vole à nous dans 
Texcès de nos peines, quand tout nous 
a rejettes. Mademoifelle Domer val tom- 
boit enfuite dans un profond accable- 
ment , & noyée , en quelque forte , dans 
les larmes. 

L'orage qui la menaçoit, s'appro- 
choit; fa groflefleavançoit; elle avoit 
eu le bonheur d'échapper aux yeux 
les plus furveillan|s. Sa tante cepen-. 
dant avoit faifi fa profonde triftefle, 
& lui en demandoit inceflamment le fu« 
îet : Rofalie ne répondoit que par des 
pleurs 9 ou fe rejettoit fur une langueur 
lecrete dont elle ignoroit la fource« Ma- 
demoifelle Mézirac ne manquoit pas 
de l'attribuer au nouveau genre de vie 
où elle s'étoit condamnée avec fa nièce; 
elle avoit rompu entièrement avec la 
fociétéy & metroit^au nombre de fes 
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bonnes aôions Tefpece d'ennu! qu'ell6 
croyoit caufer à la jeune perfonne. Il 
cft de ces vertus farouches qui )ouif- 
ient des privations d'autrui : la févere 
Mézirac trouvoit une fatisfaction bien 
douce à tourmenter une viâime de fon 
humeur bizarre; elle Téloignoit des 
^mufements les plus innocents, & ne 
doutoit point qu'elle n'adoptât fes goûts 
& fa trifte auftérité. 

Le hafard fervit Màdemoifelle Do«^ 
tnerval au-delà de ce qu'elle pouvoitfe 
promettre. Sa tante eft atteinte d'une in« 
difpofition qui la retient pluûeurs jours 
3U lit; c'étoitprécifément à ce terme 
que Rofalie devoit accoucher: elle avoit 
fu adroitement fe procurer des lumie-' 
1res fur fon état; dénuée de tout fecours 
étranger , elle eut le courage de s'en 
pafler; elle mit au monde un garçon; 
II y avoit au bout d'un long jardin 
une efpece de réduit qui tomboit ea 
ruine, qu'on viiitoit rarement : cet 
afy le recela l'innocente créature;du foin 
& de la paille réunis furent fon ber« 
ceau. C'eft alors que Rofalie éprouva 
tin nouveau fentiment, celui de Tamonr 
maternel; elle faififlbit tous les pré- 
textes pour s'échapper d'auprès ue fil 
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tante; & c|uand elle étoit rafluréeiujr 
(es précautions y elle couroit embrafler 
& allaiter fon fils. Quels tourments 
elle reflentoit , la crainte que fon en- 
fant ne fouffrît de la gêne qu'elle étoit 
obligée de s'impofer, Tappréhenfion 
prefque auffi forte d'être découverte ^ 
d'efluyer de mauvais traitements de 
la part d^^Mademoifelle Mézirac, & 
de fe voir expofée à la flétriflure d'un 
opprobre éternel! 

Cette dernière image remplit l'Orne 
de Rofalie* Le perfonnage de merc s'af- 
foiblit : celui d'une femîne livrée à la 
diffamation , fans efpoir de faire oublier, 
fa faute , Tobjet du mépris public , tel 
eft le tableau effrayant qui vient frapper 
Madenioifelle Domerval. Elle a foutenu 
une infinité de combats , de déchire- 
ments de cœur : l'honneur étoit venu 
enfin à parler plus haut que la nature. 
L'honneur, fe redit pluficurs fois Rofa- 
lie , eft la règle de foutes nos aôions; 
c'eft un tyran fous les loix duquel il 
faut plier, fans feconfulter, fans écouter 
Je fentiment, ce fentiment qui s'écrie 
flu fond de mon ame. . . je la repoufr 
ferai , je l'étoufferai cette vOix trop 
puifiaate. » • il m*eft impoSSblQ. . • com* 

ment 
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ment élever un enfant dans l'ombre tiu 
myftere? & d'ailleurs quelle feroît fa 
deftinée? qu*eft-ce que la vie? n'eft- 
elle pas le préfent le plus funefte ? me 
convient-il de fermer les yeux fur la 
foule de maux qui affiegeift l'exiftence? 
étoit-ce à Rofalie à tirer une créature 
d'un trop heureux néant ? qu'elle y 
rentrCiH qu'elle y rentre ; hâtons-nous 
de l'y replonger; cette déplorable vic- 
time de ma foiblefle ou plutôt d'un 
^égarement qui ne fe pardonne point , 
ne fauroit a(rez*tôt fe cacher au jour» 
Encore une fois^ quel feroit fon par- 
tagè? Montalmant , Montdmantn'apas 
même laiiTé tm nom à ce miférable 
fruit d'une ardeur fans doute réprou- 
vée du Ciel; fon père... il n'en a 
point!, fie fa mère, fa mère ieroitcon» 
frainte de le lAéconnoître ; il ne me 
feroit pa^ feulement permis de lui don- 
ner mes larmes ; U ne vivroit que pour 
traîner une fouillure plus cruelle que 
la mort, pour être raflafié de toute 
l'humiliation attachée à un fort fans 
éclat & fans fortune, pour promener 
par-tout le fpedacle de la pauvreté & 
de l'ignômime , pour oflErir dans toute' 
fon horreur mon crime > môit crime 
Tomt IV, R 
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qui devîeadroit le fien ! Quel don lui 
i|uroi$-ie fait? Ah! la vie n'eft réfer- 
vée qu'à ceux qui n'ont point à rou« 

Éir ) qui peuvent fe promettre le bien » 
I coniidération f le bonheur; eh ! cher 
€n&nt| il n'ea feroit jamais pour toii 
tu ouvres les yeux pour te voir cpn* 
damné à toutes les fuites cruelles de 
la mifere^. Et puis » n'eft-ce pas la con- 
dition commune à tous les hommes ? 
le premier nas qu'ils font dans la vie, 
ne les conouit-il point au tombeau ? 
quel attentat en effet aurois-je à me 
reprocher à ton égard , en hâtant ce 
moment que tu ne peux éviter? va, 
je te fuivrai bientôt au cercueil : mou« 
rons du moins fans que le déshonneur 
s'imprime à ma mémoire, & me fur- 
vive, ;• Le déshonneur eu tout. 

Cétoient-*là à^u-près les idées qui 
agitoient infortunée Rofalie; elle cède 
à ces derniers aflauts : elle a conçu l'a- 
bominable projet d'ôter la vie à fon en- 
fant : déterminée à cette aâion fi atro- 
ce, fi révoltante, ayant perdu de vue 
le Gel, la terre, la religion, 4a cia- 
tvir^, elle s'eft munie d'un fer meur- 
trier I trayerfe le jardin , fe rend au 
féjourquicontenoit le dépôt précieux , 
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en ferme la porte fur elle , & tire rinfo 
trument mortel de deflousfa robe. Les 
cris de Tenfant viennent d'abord frap* 
per fon oreille ou plutôt ion cœur s 
elle refte quelque temps immobile; 
elle avance : elle voit la touchante créa- 
ture qui femble la connoître^ & lui 
tend les bras avec ce doux fourire qui 
a tant <de charmes 9 fur^tout pour les 
yeux d'une tpere; elle l^envifage, le 
regarde attentivement à.diverfes fois; 
éiffîe d'horreur, d'amour, accablée de 
fa fituation » die détourne enfin les 
yeux 9 & veut lever le bras : un nou« 
veau cri de fon fils qui paroiflbit l'im* 
plorer contre le coup menaçant , porte 
une révolution. fubite dans. fon ame? 
bc fjsr lûmbe des mains de Mademoi* 
(eUe> Domerval ; eQe n'a que là force 
dfe' fe ^ter fur: l'enfant , & de le cou- 
vrir de bai(iers& désarmes :^^ Non , 
non, ta mère ne fera point ton bout* 
reau4 ym^ cher enÉmt.*. pour être le 
plus:malfaeitreuxde to^$:les hommes, 
i . Rofialie^^loind'unobjetfiintéreflant, 
réndnie à^ ifes pcnféesr accablantes . fur 
rigmomihie qui l'aitendoit 9 ac^ufoit 
l'excès «de fa tendrefi'e , & retournoit/^v^ 
au détefiable projet de vaincre (a corn 

R ij 




f 



}88 R s A L I s\ 
pal&on : •» Il ne mVft pas poffible ^ non 
il ne m'eft pas pofllble de balancer da- 
vantage; mon fecret fe découvrira, 
& je ferai. •• je perdra , iâns doute. . . 
plus qu'un enfant, 1 donneur : le nom 
de mère dédommage-t41 de la ruine 
de la réputation? n'eft-ce pas» là le 
comble des revers ^ Voilà la véritable 
perte 9 la perte irréparaUe! c'eft le 
monde, c'eft la fociÀé qui me pouffe 
à cet horrible Êicrifice.;. il fe fera. 
Mademoifelle Domerval reprend 
donc la route du fardin, réfolue cette 
fois de ne point revenir, fans avoir 
exécuté. fon projet. La voix du Ciel, 
il n'en £ittt point douter^ ie joint à 
celle de la nature , qui s'eleve encore 
dans le ccêur d'une femme égarée , & 
fblfpend fon bras. Quoi! s^écrie*t-dle , 
je n*aurai point la forer de préveiâr 
tous les maUieurs qui s'affemblent fur 
ma tête 1 La famé de ma tante fe réta* 
blit; fes yeux s^ouvrironi fur mes dé« 
marches; elle pénétrera. un fecret que 
je voudrois id^ymer avec mol dans la 
nuit la plus profonde^ Se ^quedois^^ 
attendre de cette découverte? ô del !..• 
j'en mourrai de douleur, & je mour* 
rai déshonorée 1 ( Un moment après } ; 
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Ah! je fuis mère, \t fuis mère: je le 
fens trop aux pénibles^ combats qui me 
déchirent ! quoi ! j'immolerois cette 
jniférable créature qui femble réclamer 
mon amour » & tendre fes mains ca- 
reffantes au-devant du fer homicide ! 
fe tremperois les miennes dans mon 
fang, dans le fang de mon enÊmt..* 
de mon en£mt ! quel mot j'ai pronon« 
ce! &qaelle eftmon abominable ref- 
fource pour me délivrer. • • de ma faon* 
te 9 d'un opprobre que le temps ne fera 
(qu'affermir ! il ne me refte point d'au- 
tre parti à prendre;- quel'^facrifice je 
ferots à un être auquel la mort & la 
vie font indifférents » qui n'a nulle con- 
fioiflance defon fort! & mol j'envifage 
toute l'horreur du miêoj je puis m'en 
garantir. •• je le dois. 
, Roialie n'a fait que reculer la perte 
de fon fils ; elle eft abfplument décidée 
à ce ceime exécra}>le : mais n o'e A pluf 
le fer qu'elle employera ; fa mab re- 
fufede la fervir; le tableau de cette 
viâime enfaoglantée t palpitante » re- 
vient toujours l'épouvanter, 8c arrê- 
ter le coup mortel ; elk; entend fes 
cris; elle la voit fe traîner jufqu'à fes 
jpkds; U Àut s'épargner ce fpcâ»cle : 

R ui 
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elle croit avoir trouvé le moyenne coa- 
cilier cette pitié qui la perd^ fi elle 
Pécoute, avec ce qu'elle envifage.com* 
me fon devoir , comme une loi fuprê* 
me de la néceffité qui doit repoufler 6i 
vaincre tous les efforts de la nature : 
Rofalie aura recours à un breuvage ern- 
poifonné , & elle fe retirera ians avoir 
regardé fon enfant , & vu les horreurs 
de fa mort; elle s'occupe aufli-tôt de 
la préparation de la fatale liqueur. Son 
fils va périr; le poifon eâ tout prêt. 

Au moment que Rofalie Je j^te» 
elle eft encore (ubjuguée par une nou<^ 
velle irréfoltttion ; tant U en coûte à 
une mère de ie fouiller d'un iemblabk 
for£dti Tyrannifée par lesmouyements 
les plus of^ofés; paflantavec raj)idité 
de 1 amour maternel à l'ampur de Thon- 
neur , livrée aux remords »à la crainte, 
à rincertitttde même qui s'unità fesaa* 
très tourments ^ preiTée par fa religion 
& par l'humanîté, enrayée defon pro* 
fet^ le vafe eft échappe des mains de 
Mademoifelle Domerval , & ellea cou>- 
ru chez un Ecdéfiafiique ref{>eâable 
qu'on nommoit Fréminvîlle ;âl étoit 
chargé de l'adminiftraticn d'une pa- 
roiffe des phu niodiques, Atuée dans 
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un des fauxbourgsde***. Cet honnête 
homme joignoit à une pitié peu com* 
mune, une bien&ifance qui s'étendoit 
fur tous les malheureux ; il étoit fi paù« 
Tre, que fouvent il prenoit fur fon néî* 
ceflaire pour foulager Tindigence d'au- 
trui; bien différent de Mademoifeile 
Mézirac \ il ne mettoit point de bor* 
nés à fon indulgence ; c*étoit fur lui ^ 
feul qu'il exerçoit les rigueurs d'une ' 
dévotion févere : aufli fon troupeau le 
révéroit & i'aimoit comnie le perè If 
plus tendre. 

Ceft dans le fein de ce digne Paf« 
teur, que Mademoifeile Domerval a 
réfolu d'épancher fes hrrmes, fon ame 
même livrée à la plus horrible agita* 
tion; elle demande un entretien fecret 
qui lui eft accordé. A peine fe trouve* 
t*elle feule avec le Cteé , qu'elle fe jette 
toule en pleurs à fes genoux* Frémin* 
ville s'emprefle de la relever. — Non \ ^ 
Monfieur, ce n'eft qu'à vos pieds que 
îe puis dépofer le fardeau qui pefe tant 
fur mon cœiu** • • vous voyez une cou- 
pable... la plus criminelle...—- Puifauè 
vous avez la fermeté, Mademoifeile » 
de folliciter ma préfence» il faut croire 
que le remords vous amené, & le re«s 
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peottr eft le commencement de la ver- 
tu; fongeK que Dieu eft le premier 
cpnfolateur, le premier ami^ que fa 
bbnté eft fiins limites , & xju'il eft tou • 
jours prêt à nous ouvrir les bras, quand 
nous reconnoiflbns fincérement notre 
&ute. Parlez» Mademolfelle » foyez af« 
furée de la difcrétion & de Tintérét 

3tti vous attendent. Roialie, au milieu 
'une abondance de fanglots , lui ap« 
prend fon nom» fa famille, lui révèle 
fpfin fon état preffant, qui femble exi- 
ger de fa part le plus grand facrifice» 
Oui, Monfieur, pourfuit-elle , je, me 
traîne jufqu'à vos genoux, tourmen- 
tée < d'un deiTein que je fuis fans cefle 
au moment d'e^^écuter; fans dcmte il 
vous efl^yera; il m'épouvante moi- 
même : tout m'engage à faire difparoîtVe 
ce monument de ma foiblefle , difons , 
de mou crime : car je ne veux point 
m'excufer à vos yeux, & il ne merefte 
qu'un moyen, vous devez m'entendre... 
celui de l'immoler. •• -— Que dites* 
vous? ô ciel! -—Je (ens toute l'atro- 
cité de cette aâion ! non, ie ne fuis 
pas faite pour exécuteur ce meurtre abo« 
minable, impie; mais*., que devien- 
drai-je.., mon fort eft dans vos mains* 
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i» H €ft dépofé , Mademoifelle , dans 
Tame la plus fenfible : fans doute vous 
avez fait une faute confidérable ; je ne 
-prétends point vous le diffimuler : y 
ajouteriez-vous un attentat qui révolte 
l'humanité, Dieu même? Vous fouiller 
du fang humain , du fang de votre en- 
fant ! eh ! regardez cette viâime inté« 
reflante, regardez*la bien : & vous 
.n'aurez point la force de commettre 
un pareil forfait : non , jamais vous ne 
pourrez être barbare à ce point. Inde- 
.pendamment du Ciel, la nature feule 
iuffit. . . " Ah ! Monfieur , çt& cette 
nature qui me caufe les {^us cruels fup- 
plices; elle fait mon châtiment; elle 
m'a empêché jufqu'ici decéden,.àrem« 
pire de lanéceffité;.envifagez l'extré- 
mité dit je fuis réduite. Encore une 
fois 9 que deviendrai-}e , fi ma parente , 
le public... le public^ Monfieur } don* 
nez-moi la mort, ou tirez moi de cet 
affreux précipice. 

Frémbville renouvelle fes exhorta- 
tions pathétiques , fait parler encore la 
voix de la religion; & après s'être ac- 
quitté des fondions du Pafieur ^ il rem- 
plit celles de l'homme. Apportez-moi , 
dit*il à Rofalie,. votre enfant; nous 
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lâcherons de tous en d^barraffer ; iâns v 
que le Qel & lliuauuuté foienc ou* 
tragés. 

La jeune perfonne retourne avec vi- 
Tacité aupr^ de fa tante : elle cherche 
à imaginer quelque expédient qui lui 
procure la facilité de remettre fon fils 
dans les mains de FréminviUe ; le gé- 
néreux Curé eft enfin pofleffeur de Ten- 
fent; malgré (on peu de fortune > il 
prendra foin de pourvoir à fa fitbfif- 
tance ; tout eft arrangé : une pauvre 
femme de la connoîflance du Pafteur> 
nourrira Tinnocente créature , & elle 
ignorera le nom de la mère , qui de 
fon côté fera attentive à ne pomt fe 
découvrir. 

Mademoifelle Domerval fou/crivit 
fans peine à cette condition : elle étoit 
trop int^eflée à garder lefecret, pour 
qu'elle ne crût pas qu'il lui feroitaiië 
de s*y foumettre. Son unique déplaifir 
après de fi grands dangers, étoit de ne 
pouvoir témoigner fa reconnoififance 
au charitable Eccléfiaftique ; elle fentit 
alors ces peines du cœur attachées à Tin- 
digence.Ce n'étoit pas afl'ex qu'elle n'eût 
aucun bien : un autre prefque auflt in- 
fonuné qu'elle , s'étoit, en quelque 
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forte, chargé du fardeau de fon adver« 
fité. Elle eût aflurément préféré la mort 
à un fervice qui coûtoit tant à fon 
bienfaiteur; mais de quel effort l'amour 
maternel n'eft-i( point capable? car Ro- 
falie moins aeitée, en reflentoit tout 
Tempire ; c eft cet amour*là qui $'îm« 
mole tous les autres amours : une mère, 
quand il s'agit de conferver fon enfant, 
brave tout , la mort même, jufqu'à l'op- 
probre ; obligée de renoncer au pre<- 
mier objet de fa tendrefle, toute la fen* 
fibilité de Rofalie s'étoit fixée fur ce 
fils qu'il lui étoit défendu de carefler , 
& même de voir ; ce qui augmentoit 
fa mélancolie, 6( rèxpofoit toujours 
plus aux foupçons inquiets de fa redou* 
table furveillante. 

L'honnête Curé voulant adoucir cette 
fombre trifteffe, donna ordre à la nour« 
rice de promener l'enfant dans un jar- 
din public oii fouvent Mademoiselle 
Domerval fe trouvoit avec fa tante; 
par-là elle goûteroit du moins le plaiiir 
d'attacher fes yeux fur fon fils; elle 
avoit bien promis au Pafteur de ne laif- 
fer échapper aucun mouvement indif- 
eret , & fe Tétoit promis à elle-même. 
En effet,lepremierfpeâaclequilafrap« 
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padans la promenade, fut Ton enfant 
que la bonne femme poftoit dans (es 
bras. Quel foulevement à cette vue dans 
tous les fens de la }eune perfonne! 
die s'efforce de fe dompter ; un prompt 
évanouiffement fuit la plus forte révo« 
lution : elle tombe fans connoiffance 
aux pieds de fa parente , qui d'abord 
lui donne des fecours, & lui demande 
enfuite« avec une curiofité impatiente 
d'être fatisfaite , d'où pouvoit naître 
un mal fi rapide; Rofalie eut recours 
à plufieurs prétextes dont Mademoifelle 
Mézirac fe contenta difficilement. Ce- 
pendant elles reftereht dans le îafdtn; 
MademoifelleDomervaldétournoitfans 
cefle la tête pour regarder cet enfant 
qui réuniffoit toutes les grâces de fan 
âge ; fa tante s^apperçoit de fon inquié- 
tude : — Qu'avez- vous donc^Made- 
moifelle? vous paroîffez troublée! vos 
regards fe rejettent continuellement fur 
cette femme. . . cet enfant* . . «« Âb ! 
ma tante. . . cet enfant. . . — Eb bien. .. 
— » Ma tante, qu^l eft intéreffant! il 
cft vrai que Je ne puis me reftifer. . . 
f ugez vous-même... qu'il eft aimable l^ 
il nous tend les bras... il nous ft>urit..« 
permettez-moi d'approcher,.» de remr 
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braffer. L'ame feche de Mademoifelte 
Mézirac, par une efpece de prodige , 
s'étoit laiiTé remuer en faveur de cette 
charmante créature; elle n'a point la 
force de s'oppofer au defir de fa nièce 
qui étoit déjà auprès de la nourrice » 
& qui prodiguoit mille carefles à fon 
fils; Mademoifelle Mézirac daigne auffi 
lui donner un baifer» ce qui étoit pour 
elle un effort d'attendriiTement qui juf- 
• qu'alors lui avoit été étranger, & dont 
elle-même étoit étonnée. Oh! que fi 
elle avoit lu dans le cœur de Rofalie, 
elle y eût furpris d'émotion, de tranf- 
port , de ra V iffement ! 

La Jeune perfonne ne pouvoit fe dé- 
tacher de cet objet qui avoit fur elle 
tant d'empire : des larmes coulèrent 
de fes yeux ; fa tante , toujours plus 
furprife, ne favôit à quoi attribuer ce 
défordre dans fes difcours, dans tous 
ks mouvements : elle étoit bien éloi- 
gnée d'en foupçonner la caufe ; elle 
fit de violents reproches à fa nièce fur 
cet excès de fenfîbilité, qui, difoit- 
elle, annonçoit un penchant aux af- 
feôions terreftres. 

Frémin ville apprit de la nourrice ce 
qui s'étoit paffé à la promenade; il 
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ne douta point au portrait qu'on lui 
traça 9 que ce ne fût Madennoîfelle Do- 
merval qui avoit montré cet atteq- 
driflement. Lorsqu'elle vint lui rendre 
vifite 9 il débuta par des plaintes : — 
Eft-ce là f Mademoifelle , ce que vous 
m'aviez promis? je fais tout : vous 
avez cédé à des tranfports indifcrets. 
Vous voulez donc vous perdre ! & 
ce ne feroit point afiez : votre chute 
pourroit m'entraîner ; ma réputation.». 
»-» Arrêtez 9 mon cher bienfaiteur... 
vous me glacez d'effroi l je vous com« 
promettrois ! ce feroit * là le prix du 
lervice le plus fignalé? Pardon ^l'amour 
maternel m'a emportée trop loin : vous- 
même en avez échauffé les fentiments: 
Eh bien ! que je ne revoye point cet 
enfant jufqu'à l'heureufe époque oii il 
tne fera permis d aller avec lui me ca- 
cher dans un coin de la terre. J'ai une 
fucceffion à efpérer de ma tante, & 
alors. . . croyez , homme généreux , 
que la fenfible Rofalie faura vous mar- 
quer fa reconnoiffance... -^ Vous m'of- 
fenfez, Mademoifelle ; je fuisaffezré- 
compenfé)puifque j'ai pu faire le bien» 
& vous fauver d'une extrémité auifî 
criminelle que dangereufet Mais n'êMS* 
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vous pas la première à délirer de te- 
nir cette aventure renfermée dans le 
fecret ? Encore une fois , vous expofe- 
riez à un éclat fcandaleifx cet honneur 
auquel vous avez raifon d'être fi atta- 
chée. Le monde n'a point la clémence 
du Ciel ; Dieu pardonne « & les hom- 
mes font inexorables. Que fais-je ? la 
méchanceté ne m epargneroit pas moi- 
même ^ fi Ton découvroit que j'ai pris 
foin de votre fils. D'ailleurs, Mademoi- 
felle, l'univers entier peut me noircir 
de faufles couleurs. La vérité èft dans 
mon ame. J'ai rempli mon miniftere, 
celui d'homme & de chrétien. Tant que 
je n'aurai point de reproches à me faire y 
je verrai avec une fort« d'indifférence 
la calomnie répandre fes poifçns fur ma 
conduite. Je défie fes fureurs : elle ne 
me caufera jamais autant de, mal que 
je goûte de plaifir àm'acquitter dé mon 
devoir 9 & la bienfaifance efi: la pre- 
mière de nos obligations. Le bonheur 
de vous avoir rendu un foible fervîce , 
n'eft-il pas au-defi!us de tous les défagrc- 
mmts que je pourrois efiuyer ? 

Rofalie à fon tour s'étoit immolée 
pour afiurer la tranquillité du Pafteur : 
elle avoit renoncé abfolument à voir 
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cet enfant qui , de jour en jour , riiw 
téreflbit davantage. L'efpoir n'aban« 
donne guère l'amour; elle ne pouii^it 
bannir Montalmant de fon cœur^ & fe 
perfuader qu*il l'eût ouUiëe.Lorfqu'elle 
etoit feule , elle fe rempUflbit l'ame de 
^on amant & de fon fils. Non, difoit» 
elle, une tendreffeauffiviye,auffî pure, 
ne fauroit avoir été payée d'une fi noire 
ingratitude ! Je me plais à le croire : 
quelques obftades imprévus font ve- 
nus traverfer notre bonbeur. Non, Mon- 
talmant n'a pu changer à ce point I • • • 
S'il étoit informé qu'il eft père, ce nom 
le toucheroit : celui d'amant aurolt-il 
perdu fon pouvoir ? Du moins, infen« 
fible Montalmant, fi ton afyle m'étoit 
connu , le pourrois te confier le fort 
de ton fils. . . lui refuférois«tu ta pidé? 
ne te fuffit-il pss d'avoir été perfide 
envers la mère ? . • . ô CieU au moment 
où je me noyé dans mes pleurs, tu as 
formé des nœuds. • . ik feroient tiffus, 
ces liens cruels ! ce miférable fruit d'une 
ardeur fi mal récompenfée fe verroit 
défavoué pour toujours ! encore fi une 
autre ne portoit point le nom de toa 
époufe... il n'eft pas poflible... Ah! 
Montalmant! Montalmant ! qui t*aimet 
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roît. • • comme je t'aime eocore ? Je 
ferai la vidime de cette funefte paf- 
fion : m^is le Ciel puniroit-il auffi mon 
fils ? il n*efi point coupable. Hélas! qu'il 
0ie foir pennis de l'élever dans mon 
fein, de l'abreuver de mes larmes; & 
quand il n'aiu^ plus befoin de mon ap- 
{miy que ce Ciel fi rigoureux tranche 
sna deuinée ! Mon fils , mon cher fils, 
c'efi pour toi 9 pour toi (eul que )e veux 
vivre; tiens-moi lieu d'amant 9 d'époux, 
^d'univers , de tout. Que je defirerois 
être à mon dernier ibupir, & que Mon- 
talmant me donnât la main pour telaifler 
du moins l'honneur ^u'a perdu ta mal* 
heureufe mère ! Mais j'aime à me figurer 
que l'auteur de te» jours n'a point con« 
traâé un engagement terrible pour nous 
deux ; mon cœur malgré moi s'aban*» 
donne à cette douce idée : oui, Moni» 
talmant eft libre. . , le reverrois-je ? , • . 
lui ferois- je encore chère ? ô mon fils ! 
ton père te feroit-il rendu \ 

Mademoifelle Domerval ne pouvoit 
en effet fe perfuader que Montalmant 
lui eût manqué de foi : il lui avpit pro- 
digué les ferments les plus inviolables» 
Elle reçoit par une yoie indireâe une 
lettre; elle reconnoît récriture; elle 
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rouvre avec tous les tranfports , & lit': 
» rapprends » Mademoifelle » que 
H voiu êtes encore maîtrefle de votre 
H deftinée ; je crains que refpérance 
>» de me revoir ne vous foit préjudi- 
H ciable : je crois donc qu'il eft de nia 
M probité & de mon devoir de vous 
n annoncer que je fuis marié. ••" Ro- 
falierefte immobile , enchaînée » pour 
ahifi dire 9 dans une douleur ftupide; 
il ne fort aucune plainte de fa bouche; 
aucune larme n'échappe de (ts ytwxi 
elle fait un effort fur elle-même , fe 
trsune che2 Fréminville, & Toeil égaré» 
le vifage couvert de ta pâleur de la 
mort, elle fe contente, fans proférer 
.une parole, de donner cet écrit an 
bienniiiiiqt Curé , qui , après l'avoir lu » 
le lui rend , en tournant fes regards vers 
le Ciel. Il eâ marié , s'écrie Rofalie , en 
gémiffant profondément ! Elle tcmibe 
pendant quelques minutes comme 
anéantie; enfuite elle reprend d'une 
voix concentrée : Plus d'efpoir... que la 
mort. Il eft décidé que je n'aurai point 
d'époux, que mon fils n'aura point de 
père ! 

Elle fe livre à tout l'emportement 
d'une ame qui ne fe contient plus ; deux 



mîfleaux de larmes coulent le long de 
fes joues; elle ne s'exprime que par 
des fanglots ; elle parle d'attenter à fes 
jours* Le charitable Eccléiiaftique con* 
ferve ion caraÛere de bonté; il entre- 
tient Mademoifelle Domeryal de tout 
ce qui peut la détourner de cette pen- 
fée ténébreufe; il lui préfente la reli- 
gion qui lui ouvre un fein compatiiTant; 
il lui montre enfin fon fils, auquel fon 
exifience eâ néceflaire, & un ave- 
nir qui peut*être fera mbins^ malheu- 
reux. 

Mademoifelle Mézirac, depuis quel- 
que temps, faifoit voir à fa nièce moins 
d'aigreur & de dureté ; elle lui vantoit 
continuellement les douceurs d'une vie 
retirée, lui ofFroit tous les pièges dont 
le monde eft femé , fur^tout lui expofott 
dans le mariaae un état de réprobation ^ 
la fource preique toujours des malheurs 
& des défordres les plus puniflables. 
Elle ajoutoit à c>s tableaux, en faifant 
entendre fur la tête de Rofalie les fou- 
dres d'un Dieu de colère, inexorable 
dans fes vengeances, £e ne pardonnant 
jamais ces parements du cœur, ces 
crimes des fens que la fociété auffi cou- 
pable que complaiÊmte traveâit en 
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fimples foiblefles » & qui , à un examen 
judicieux 9 font des attentats » qiHe le 
repentir le plus décide Ile fauroit ex- 

Eier. Rofalie foupiroit à ces redoutâ- 
tes peintures : mais fa tante demandoit 
Elus que des foupirs; elle va un jour 
\ trouver dans fon appartement » en 
ferme la porte» s'affiedi & ordonne à 
Mademoifelle Domerval de s'afleoir à 
fes côtés » & de lui prêter une extrême 
attention. 

J'ai des chofes très* importantes à 
vous communiquer. Il s'agit pour. vous 
d'un état 9 ou plutôt du repos de votre 
vie* Jttfqu'iciy oui cbere nièce > vous 
n'aviez point voulu m'entendre : je vais 
m'expliquer; j'aime à croire que vous 
reconnoîtrez que mon deflein efl de 
Vous traiter comme fi vous étiez ma 
propre fille. Qu'ai-je dit? que le Gel 
me punifle» è jamais j'ai eu le defir 
d*éprouver ce qu'étoient les afieâions 
4e mère & d'enfant ! j'en ai rejette juf- 
qu'à la penfée, comme un élan de la 
perverfké humaine & d'une féduâion 
infernale. Je fouhaitercMs donc que ma 
nièce 9 plus parfaite encore que moi, 
mît une barrière infurmoQtable entre 
elle & ce monde iouillé de corruption ^ 
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<)ii*elle eût un avant>goût de la félicité 
célefte , qu'en un mot , par une réfi- 
gnation courageufe & digne d'elle il 
dé fa bienfaiârice , elle embraffât le 
parti le meilleur à fiiivre^ la vie reli- 
gieufe ; je connois un couvent préfé- 
rable. . . Rofalie ne la laifle pas ache- 
ver, 8c avec un gefte qui décelé ^flez 
fa répugnance : -^ Quoi ! ma tante , 
vous voudriez que je m'enchainaffe au 
pied des autels^ par des ftrments.i • -^ 
Auxquels vous vous foumettrez, Ma^ 
demôifelle; je Tai réfolu, & ce n'eft 
pas à nfioi à vous confuker. Je dois 
favoir mieux qite vous ce qui vous con- 
vient; à votre âge, on eA aveugle; 
l^auraî pour vcms des yeux & une vo-» 
lonté, une volonté déterminée, irré- 
yoci&Ie; fé vous le dis : )e Tai arrê^ 
tév Aucunes Tepréfentatioiis, s'il vous 
plaît : je ne me fens point difpofée à 
les entendre. Jenevoàs donne qu^ne 
huitaine de jours pour faire vos pré- 
paratifs, lie vous pfier entièrement à ce 
q[tie je vous commabdé* Vos auteurs 
ne Toiis ont laiffé que leur mifere^ 
dont, gracesà mes bienfaits^ vous n'ai 
ve^ pas encore reflentî les atteintes; 
J'ai quelque bien à vous £ûi^ ; mais ft 



j 



4oé Rosalie t 
ne fuis pas aflez ennemie de la vertu 
& de la religion » pour vous procurer 
les moyens de vous perdre dans là fo« 
ciëté. Ma fortune vous fuivra au cou"> 
vent que je vous ai choifi , & , encore 
une fois 9 dans huit jours » je prétends 
que ce foit-là que vous ayiez fixé vo« 
tre demeure éternelle* Après que vous 
9urez prononcé vos vœux, vous con« 
noîtrez une tante qui vous aime. Dès 
ce moment ». vous recevrez untémoi-* 
gnage Inen évident de matendrefle : 
je vous arrache au précipice; je vous 
ouvre un port où vous ?ivréz à Tabri 
des orages ; ils font affreux ; profitez 
des moyens de vous en garantir. •• Je 
ne vois point vos larmes ; je n'eatendf 
poîiit vos gémiflements.:*le vériiiablé 
aineureft ferme & inflexible^ Adieu t 
MademoifeUe^ {dus; de repos dé ma 
part que vous ne foyez au couvent , 
& pour jamais ; longez que je n'attends 
de vous qu'une emiere ohéi£Euice. 

Après ce coup de foudre,^ Roialie 
eft abandonnée de £912 iiÀumaii|e pa- 
rent *; elle (iroit^être abymée dans les 
horreurs d'un foi^è efira3mit;elleiSP£* 
maginoît avoir paSSé fucceffivementpar 
cous les degrés jde douleur , £( être par* 



Anecdote. 407 
venue au comble de TinfcKtune ; à Taf* 
peâ de fa nouvelle épreuve, elle reaile 
d'effroi comme quelqu*unqUi fe verroit 
fur les bords d'un précipice prêt â l'en** 
gloutir : -^ Je n'étois point affc^ ac« 
câblée par le malheur ! Trahie par tout 
ce que j'aimois , mère, & obligée de'le 
cacher, de me féparer d'un enfant, mon 
unique confolation , cbntrdnte d'étouf- 
fer les mouvements les plus chers, il 
i|ie reiloit encore ces revers à effuyer ! 
Pouvois* je le craindre ? qui 1 moi ! moi ! 
m'enchaîner aux autels , quand je fuis 
attachée au monde par des noeuds que 
le temps & le chagrin ne font que ref» 
ferrer. J'abandonnerois *mon nls ! oh 
font fes parents , fes amis? c'eft un in- 
fortuné lui*-même , qui , en ce moment, 
lui donne des fecours; & ces bienâiits 
n'aurontrils pas une fin ? Me convient-il 
d'écrafer dti poids de ma mauvaife def- 
tinée un homme généreux, qui fe prive 
du néceflaire pour me cpnlerver mon 
enfant? Si ma tante fucccmboità la vieil* 
lefle , du moins je me verrois un Ineii^ 
fuffifant poui|||iiever mon fils ; j'irok le • 
pprter«., au bout du monde ; là , iiKon- 
nue^ oubliée , je ne vivrois que pour 
lui feul; je pourvois le tenir dansmoo 
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fein^ le preffer contre mon cœur... /e 

ferois mère fans rougir. 

Mademoifeile Domerval cherchoit à 
rendre Tes nouvelles peines « & il n'f 
a voit qu'une feule ameoù la fiebne pût 
s'épancher; on doit bien s'attendre 
qu'elle iaifît l'occafion de courir chez 
FréminviUe. Eh bien ! mon cher ^ mon 
unique bienfaiâeur , lui dit-elle ^ après 
lui avoir appris , en pleurant, tous les 
détails du faciifice que Mademoifelle 
Mézirac exigeoit; décidez de mon fort; 
parlez : que faufil que je ûffe ? com« 
ment me retirer d'un goufire de maux ? 
Yy tombe , fi vous ne venez à mon fe- 
cours. Le Curétâche de ranimer Rofa- 
lie; il l'exhorte à s'armer de courage, 
à déclarer abfolument à fa parente qu'il 
lui eft imipoflîble de prendre le parti 
^'elle lui propofe. Votre tante , ajoute* 
t-il 9 a de la piété ;^& la religion défend 
qu'on raiploye la force. Le Chriftia* 
nifme eft une loi de douceur & de bon- 
té; Mademoiselle Mézirac ne peut que 
vous aimer; eHe fera feafible à vos 
repréientations; j'ofe ejlrépondre; la 
dévotion eâ fi comjpatifl^te ! Si mon 
état étoit moins miférable, & que je 
pufle. aflurer un fort à votre enfant, 

je 
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îè vous dirois : )ettez-vous dans le 
fein de Dieu ; embraflei la vie religieu- 
fe. Je fuppofe que votre penchant fe- 
roit d'accord avec vos intérêts, qu'en 
un mot, votre vocation fut détermi- 
née. Mais je ne vous le cacherai points 
parce que vous connoiflez le plaiur^ue 
je goûte à vous être de quelque utilité: 
jé uiis dans la dernière détreife; je meurs 
de douleur ; mes pauvres font réduits 
à des extrémités roouiesi je ne reçois 
que très-peu d'aumônes , & ce que je 
fais pour votre fils... Je o*ai qu'à fuc« 
comber à mon âge, à ma peine; quel 
appui lui refteroit-il ? Ah : Monfieur, 
s'écrie Rofalie dans l'amertume des lar* 
mes, jugez de mes tourments. Je fens 
trop que vous faites Pimpoffible: oui» 
mon fils & moi » nous n'avons d'ami 
que vous , & fi nous vous perdions... 
Quelle image !... — - Il faut, Mademoi« 
felle , efpérer dans ce Dieu , qui jufqu'à 
préfent vous a foutenue. Mats, je vous 
le répète, avez la fermeté de parlera 
Mademoifelfe votre Jante avec ces mé- 
nagements Se tout le refpeâ qu'on doit à 
fes parents & à ceux qui nous font dit 
bien : non , je ne doute point qu'elle 
ne fe rende à vos raifons & à vos pleurs. 
Tome n\ S 



Rofalîe étoit éloignée de penfer- 
comme Fréminville fur le fuccès de Ton 
entretien avec fa tante. Cependant ne 
voulant avoir rien à fe reprocher, & 
d'ailFeurs empreflee de donner cette 
preuve de déférence aux confeils du 
refpeâable Curé» elle fe domp^, fi 
l'on peut le dire , & réfolut de tout 
tenter pour vaincre un caraâere dont 
Inflexibilité ne lui étoit que trop 
connue. 

MademoifelleMéûrac, bien contente 
de l'examen qu'elle portoit fur elle-mê- 
me » étoit à ion prie^dieu, & remer- 
cioit avec ferveur le Gel de hii avoir 
donné tant de vertu , & cette efpece 
de ftireur implacable pour tout ce gui. 
n'étoit pas élevé à fon degré de per* 
feûion. Cefi dans- cette pofition que 
l'aborde Rofalie^dontlepremier mou- 
vement eft d'aller fe jetter aux genoux 
dje fa parente» qui s^rme à l'infiantde 
toute fafévérité^.— Que voulez- vous» . 
Mademoifelle ? — Vous implorer » ma 
t^te» comme i'imploreroisDieu mê- 
me... Soyez afTurée de ma reconnoif- 
fance.» de.ma tendreiTe» dema fournit** 
fiou la. plus aveugle... -—Où tendent ^ 
Mademoifelle» toutes ces proteilations 
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qu'on ne vous demande point? Rele- 
vez-vous.— Oh! ma tante, permet- 
tez que je refte à vos pieds; je ne fau- 
rois prendre une attitude affez humble. 
Votre defir eft que je faiTe choix d'un 
état. . . — Qui doit être le vôtre , qui 
le fera ! parce que je Tai réfolu : votre 
volonté eft la mienne ; je vous l'ai dit : 
il eft arrêté qu'à la fin de la femaine 
je vous conduis dans un couvent ; voi- 
là déjà trois jours de pafles. Vous 
obéirez. 

Mademoifelle Mézirac prononça ce 
dernier mot d'un ton abfolu ; elle veut 
fortir de l'appartement; Rofalie lui em- 
brafle les genoux, les arrOfe de (es lar* 
mes... -^ Ma tante, vous ne me quitte- 
^rez pas , avant (jue de m'avoir enten- 
due; votre deflem eft- il de me caufer la 
mort ? Ne me réduifez point au défeA 
poir. Il ni'eft impoffibie de vous fatif- 
faire ; fachèz;.^ )kii poof le couvent un 
éloijgnement infurmontable... -i- C'eft- 
à-dire, que vous prétendez vous ma- 
rier? Moi! marier ma nièce, une fille 
à' laquelle jem'intéreflbis, la livrer à 
tous lés féduâeurs dont ce monde eft 
infeâé, l'éloigner de là pureté , en lui 
donnent un état... Je ne vous écouterai 
' Si; 



411 R s A L I Ef 

point» ingrate que vous êtes , je ne vous 
écouterai point : je vous fauverai mal- 
gré vous du naufrage qui vous mena- 
ce. Oui, dans cinq jours » vous ferez 
dans un couvent de mon choix : je ne 
vous verrai que lorfque des nœuds 
facrés vous auront enchaînée pour ja- 
mais. Voilà l'engagement auquel je vous 
deftine. Quel eft Taveuglement de ces 
jeunes perfonnes ! elles penfent qu'il 
n'y a de bonheur que d'avoir le nom 
de femme. Encore un coup , Made« 
moifelle, vous vous laiflerez conduire: 
je vous mené dans la feule route oit 
s'acquièrent la vertu » la tranquillité, le 
vrai plaiiir. Je veux que vous m'imî* 
tiez. Sans vous, moi , qui vous parle » 
il y a long-temps que je ferois religieufe. 
Vous la ferez , M ademoifelle , vous la 
ferez; & duiSez-vous expirer, ma vo« 
lonté eâ que vous mouriez du moins 
dans un couvent ; c'eiUfinir dans l'afyle 
de la vraie piété* 

Mademoifelle Domerval tente de 
nouveaux efforts aufH infruâueux que 
les premiers. Sa parente la làifle cou- 
chée fur la terre, dans le plus violent 
défefpoîr , & retourne à ton prie-dieu 
demander que fa niece change de fen; 
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timents , ou qu'elle ait du moins l'avau'^ 
tage de rendre fes derniers foupifs , en^ 
vironnée de cesfaintes Vierges , qui ne 
s'occupent que du Ciel. 

RofaUe fe hâte de revoir le Curé, &: 
lui fait part de fes nouveaux chagrins* 
Fréminville l'écoute avec attention ^ 
cherche à la calmer 9 & lui cache fon 
projet. 

Mademoifelte Mézirac s^applaudiâbit 
dévotement de ^a réôftance ôbftinée« 
On lui annonce un Eccléfiaftique i auf» 
fi-tôt elle ordonne qu'il entre. On doit 
fe repréfenter le maintien de la vieille 
Demoifelle^ fa fatisfaâion intérieure ^ 
fa joie même ; de femblables vifites l'en-» 
orgueilfiflbient : auffi un certain air de 
vanité & de triomphe éclatoit-il fut 
fon vifage. L'Eccléfiaftique paroît : c'é« 
toit le bienfaiteur de Rofalie , Frémin-* 
ville lui-même, qui demandoit à Made<« 
moifeile Mézirac un entretien particu- 
lier; il l'a obtenu; on les laiffe feuls; 
La tante de Rofalie avoit d'abord re-^ 
connu le Curé, il n'y avoit point dans 
le féjour qu'elle habitoit, de Prêtres, 
de Religieux, de fimples Clercs don» 
les traits lui fuffent étrangers : — Quel 
heureux événement , Monfieur, me prot 

S iij 
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cure le plaifir de vous voir ? Comment 
pourrai-)e vous témoigner mon refpeâj 
ma vénération...*— ' Je ne mérite points 
Mademoifelle , de pareils fentiments... 
— Oh ! votre piété , Monfieur. . . — 
La piété» Mademoifelle , n'eft qu'un 
amour plus pur de l'humanité » & je 
defireroisfort pofleder cette vertu. Voi- 
ci quel motif m'a fait prendre la liberté 
de paroitre devant vous : j'ai appris dans 
le monde que vous aviez une nièce di- 
gne de l'éducation que vous lui don^ 
nez : vous lui fervez de mère ; on dit 
même que vous avez refufé pour elle 
de vouç marier..* — 3e vous prie , Mon- 
fieur , de m'épargner ce mot ; des oreil- 
les figes ne (ont pas faites pour l'en* 
tendre. — Je ferois très-fâché, Made- 
moifelle y de dire quelque chofo qui 
bleffât l'honnêteté, ce feroil contte mon 
intention , & je ne voudrois point être 
tombé dai\s cette faute. Au refle , Ma- 
demoifelle , on m'a encore informé 
que vous deftiniez Mademoifelle votre 
nièce à la vie religieufe. — Rien de plus 
vrai, Monfieur; & je ne doute pas 
que vous ne foyez le premier à m'é- 
chauflFer dans un projet fi fenfé. — Af- 
fiurément, fi Mademoifelle votre nièce 
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a une vocation déterminée , je ne puis 
qu'applaudir à votre zèle : cet état eft 
peut-être le plus exempt de la contk- 
gipn du vice : Dieu , fans contredit , 
aime la pureté , & le couvent eft le 
fanâuaire de cette vertu chrétienne. 
Mais fi la jeune perfonne n*étoit point 
follicitée par fon propre mouvement » 
par une impulfion marquée du Ciel , 
j*ofe vous^remontrer qu'il y aurait une 
indifcrétion condamnable*. • «-Qu'ai* 
lez-vous dire , Monfieur ? Et c'eft dans 
votre bouche qu'eft ce langage ! Je ne 
m'obftineroîs point à conduire une 
aveugle , qui , fans moi , court à fa 
cliûte ! Voilà précifément la fituation 
de ma nièce. J'ai Je bonheur d'être 
pénétrée de la vérité, de pefer les dan- 
gers : je la fauverai malgré elle. Oui , 
mon intention eft de l'enfermer dans un 
couvent connu par fa règle édifiante; 
elle n'aura autour d'elle que d'excel- 
lents exemples;. & vous, Monfieur, 
vous , l'organe du Ciel , votre fenti- 
ment feroit de l'abandonner aux prefti- 
ges du monde ! — Dieu me préferve , 
Mademoifelle , d une pareille penfée ! 
Je croîs, par ma conduite, avoir prou- 
ve que j'aimoi^ la religion & la vertu , 

5 ïr 
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fi je ne les pratlquois pas avec toute 
rintégrité que je defireroîs. Mais vous- 
même , Mademoifelle , pardonnez fi j^e 
déchire le bandeau ; quelle erreur vous 
abufe? imaginez- vous plaire au Ciel y 
en chargeant une miférable viâime 
d'un îoug qu'elle refufe de porter.^ 
Sentez-vous toute l'horreur du fort 
d'une malheureufe fille traînée aux au- 
tels, 8c contrainte à prononcer des 
vœux ^e dément tout fqn cœur? Qu'ar- 
rive-t-il de ces facrifices forcés ? Entrez 
dans cette ame ; contemplez-y les pl^s 
a6Ereux déchirements;^ des retours con- 
tinuels vers ce monde, dont rien ne peut 
la détacher, une révolte entière des 
fens, des dégoûts infupportables, la 
rébellion même contre Dieu ^ une ar- 
deur effrénée pour le crime, le carac- 
tère ef&ayant de la réprobation ; & ûir 
3ui tombera l'anatbême ? qui répondra 
evant ce Dieu ofFenfé de tant de dé- 
fordres intérieurs ? qui fera le compli- 
ce , ou plutôt Pauteur de ce fouleve- 
ment facrilege ? qui méritera enfin de 
partager la punition, ITiorrible puni- 
tion ? • •. Vous m'entendez , Mademoi- 
felle ; je vous expofe la vérité j, & je 
crpirpl^ trahir... — Oui ^ Monûeur | je 
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vous entends, mais c'eft avQc une fur* 
prife que je ne faurois exprimer , je 
dirai même avec une efpece d'indi- 
gnation. Ceft un Prêtre , un de nos Paf- 
leurs qui parle ainfiî — Ehî depuis 
quand , Mademoiielle , les Prêtres doi* 
vent-ils fe dépouiller des fentiments 
humains ? depuis quand la religion eft- 
elle ennemie de la nature ? Cette der- 
nière BOUS vient de Dieu : la religion 
ne fait que l'épurer* Ce Maître fuprê« 
me nous a impofé fur la terre plufieurs 
devoirs à remplir : c'eft lus qui a for* 
sné les fociétes , qui leur a donné des 
loix, qui a créé, indépendamment de 
la vertu primitive, des vertus particu- 
lières pour chaque état ; la vie mon^ 
daine a les fiennes comme la vie reli- 
gieufe. Penfez-vous qu'une mère de fa« 
mille en effet n'ait pas fes vertus,, fes 
obligations facréesî— Et toujours^Mon» 
£éur, des idées terrefbes? Le ma^ 
liage auroit-il la perfeâion du couvent î 
*— J'avouerai, Madem^felle, que k ma* 
riage a fes abus : mais foyez pecfuadée 
que ceux (k la retraite ne (ont pas 
moins criminels.. Encore une 6>is, la 
religion , cette religion il fainte^ que 
vous Se moi nous profeffonsj^ nous 
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défend abfolument de forcer les volon- 
tés ; c'eft l'ouvrage feul d'une vocation 
fincere» & votre niece*.. «— Mais, 
Moniteur 9 quel intérêt £i fort prenez* 
vous à cette créature foulevée contre 
fa parente, contre fa bienfaitrice, con- 
tre le Ciel?—* Quel intérêt, Mademot* 
îelle? celui de Hiumanité, de la corn* 
paffion, de la juftice, de la religion que 
vous croyez fervir , & que vous blef« 
fez ; c'eft l'erreur, la barbare fuperfti* 
tion dont vous êtes rinftrument aveu* 
gle. Il ne m'appartient pas dé diiSmu* 
1er. fax vu Mademoifelle votre nièce ; 
\t vous apporte fes larmes, fes der« 
aiers foupirs : ne la contraignez point; 
attendez du temps... -^ Du temps. Mon* 
£eur ? le temps eft cinq ou fix jours* 
•*- Quoi ! Mademoifelle , vous la ré- 
duiriez aux plus cruelles extrémités ! 
& fi homicide d'elle-même... i— * le ne 
vois rien, Monfieur... que mon devoir* 
La vie religieufe , vous ne faurxez en 
difconvenir , eft la plus parfaite. Ma 
nîece embraffera cet état : elle recevra 
des lumières & des confolations , qui 
aujourd'hui luffont refuféés, L'cxiften- 
ce dans ce monde n'eâ rien : il ne faut 
s'occuper que de l'exiûence future^ 6c 
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je n'ai point une autre perfpeéHve à 
préfenter à cette jeune perfonne dont 
vous entretenez l'égarement. -^ Il me 
feroit aifé^ Mademoifelle, demejuf- 
tifier : maïs ce n*eftpas de ma )uftifîcatxon 
qu'il s'agit ici ; le Ciel lit dans les 
cœurs, & je n'attends que de lui feul 
la juftice qu'on ne m'accorderoit point 
fur la terre. Je vous le dis, Mademoi- 
felle ; vous aurez à vous reprocher la 
mort de Mademoifelle votre nièce ; 
vous voulez,., — Je veux foh bonheur, 
&... elle reconnoitra, un jour , le fer« 
vice que je lui aurai rendu. 

Fréminville employa les raîfonne- 
ments fenfés^ les fupplicattons, les lar- 
mes. Mademoifelle Mézirac demeura 
inflexible , & ils fe quittèrent mécon^ 
tents l'un de l'autre. 

L'honnête Curé ne cacha point à 
Rofaliefa démarche, le peu de fuccès 
qu'elle avoit eu. Vous n'avez plus, 
lui dit-il, d'autre parti à prendre , que 
d'aller tout révéler, à votre tante : il 
n'y a que cet aveu qui puiffe mettre 
fin à {ç$ perfécutions. Quand elle 
faura. votre malheur , que vous avez un 
enfant , quand elle l'aura vu , elle 
pourra vous pardonner votre faute , & 
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fon cœur s'attendrira. Votre repenût 
fincere ^ Tafpeâ de cette touchante créar 
ture^ votre défefpoir Remporteront fur 
fon opiniâtretés Non , réplique Ro&lîe^ 
au milieu des (anglots, jamais ^jamais 
îe ne découvrirai mon horrible fitua** 
tion à ma pacente^ vous ne la con« 
noiflez point » Monfieur : vous parlez 
de me pardonner l ah ! elle publieroit 
mon déshonneur* £h 1 quel coup ! quel 
coup, Monfieur ! moi déshonorée ! que 
réfoudre î que faire ? faut-U qu^ je toi^ 
merei 

Frémiûvitle îuî*m£mene (àvoit trop 
à quel deflein s'arrêter pour la mal-^ 
heureufe Mademoifelle Domerval* Il 
revenoit tou}puf s à la prier de confier 
fon état à Mademoifelle Méwac; il 
n'en vifageoit pas d'autre moyen de conr 
furer l'orage. Cet homme refpeâable 
partageoit tous, lesi chagrins de la jeunt 
perfonne^ 

Il reçoit Aes ordres de fen Evêque 
de l'aller trouver à l'inftant.. Etonné», 
incertain fur ce que hii veut le Pré? 




Du plus loin qu'il voi|; le Curé i'^^^ 
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prochez, Moniieur, approchez : cVft 
donc vous qui êtes la pierre de fcanr 
idalei. FréminviUe eft accablé de ce 
début : — Monfeigneur, daignez m'ex* 
pliquer te fcns de cette énigme; j:en'i« 
SRaginois point que votre Grandeur fût 
fondée à me percer l'ame d'un auilt 
ienfible reproche ;. \^ m'efforce d'ap^ 
puyer mes leçons par mes exemptes.—* 
En effet, ils font dignes d'être Aiivist 
Un homme 9 qui» paria place, doîtédi* 
. fier y un Mini&re des Autels avoir un en* 
faut, & pouffer Taudace jufau'à le faire 
ei^quelque (brteélever fau$(es yeuxl— * 
Monfeigneur a'^uroit-il point d'autre 
fiiute à m'imputer ? il me fera aifé d'é- 
tablir mon innocence. Mon minifterc: 
m'ordonne d'ouvrir mon oreille^ mott 
iiein aux fecrets les plus importants.. 
Une jeune perfonne de famille a eu la 
^iblefle d'écouter un féduâeur; il » 
difparu, 5: lui a laiffé un fruit de foiv 
égarement..£ll<e eftaccourue me confier 
fa (ituation ; dénuée de tout fecours^ 
elle m'a imploré pour foo. enfant; je 
m'en fuis chargé ; j[e le fais nourrir par 
UAÇ bonne femme qui m'eft dévouée*, 
l'ai cru que l'humanité , la religion me: 
Sûibitua devoir de cet afte de bieo^^ 
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âlfance : votre Grandeur eût fans con- 
tredit agi comme moi. Voilà une fable 
bien trouvée, répart l*Evêque! Eb! 
quel eft Tétat » le nom de la Demoi- 
ielle ? — - Vous me permettrez , Mon- 
feigneur^ de garder à ce fujet un pro- 
fond fitence ; Thonoeur, comme la re- 
ligion , enchaînent ma langue. -^ Mais» 
Monfieur , ce n*eft pas4à détruire de 
graves accufations. Tai reçu une let- 
tre très-vive d'une femme connue par 
fa conduite régulière , & une piété fans 
bornes; c*eft elle qui hautement vous 
défère à vos Supérieurs ,& qui s'of- 
fre d'adminiftrer des preuves. . • — 
Monfeigneur, je vous ai dit la vérité. 
Jefupporterai lesfoupçonsoutrageantSi 
la calomnie : je me confolerai avec 
l'aveu fecret de mon innocence. Si vo- 
tre Grandeur me punît , je n'en murmu- 
rerai point : je lui parois coupable; i# 
n'ai qu'un mot à lui dire : je ne le fuis 
point La Demoifelle eft maîtreffe de 
ion fecret ; fi elle m'en donnoit la per- 
fliiffion , alors je déclarerois tout à vo-> 
tre Grandeur , & elle jugeroit par elle- 
même que je ne lui e» ai point im- 
pofé. 
L'E vêquecongédîa durement Frémin* 
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YÎne. Il n'eft pas difficile de le prévoir ; 
cette femme vertueufe , ce prodige de 
dévotion, qui a voit écrit au Prélat » 
étoit Mademoifelle Mézirac; elle avoit 
fu par une voie indireâe , que le Pafteur 
faifoit élever un enfant : auffi-tôt \t 
zèle intolérant de la vieille Demoifelle 
s'étoit échauffé , & elle s'étoit emprèflée 
d'écrire à l*Evêque contre l^irréprocha* 
ble Eccléfiafiique : elle ne pouvoit lui 
pardonner de s'être annoncé l'interprète 
de ce qu'elle appelloit l'ingratitude 6c 
le peu de religion de fa nièce. Le Curé 
fut inftruit de tous ces détails par un 
des Secrétaires de TEvêché. 

De retour au presbytère , Frémîn- 
ville ne put diflimuler fa triftefle. Utt 
vieux domeftique qui lui étoit extrê* 
mement attaché , s'en apperçut; il vit 
couler des larmes des yeux de fon man 
tre ; il entendit même ces. mots lui 
échapper 'i O mon Dieu ! fouffrirezt 
vous qu'on outrage ainfi la vérité î la 
pureté de mts démarches vous eft coti^ 
nue , & )e fuis la viâioie de la mé-t 
chanceté & de la plus noire calomnie 1 
Mais pourquoi ces plaintes! Dieu puif^t 
fant ! je me courbé fous tes décrets i 
frapppi je t>énis ta main» Le bon fer^^ 
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viteur fut adroitement tirer de la bou^ 
che de Fréoiinvtile ce qu'il venoît d'é- 
prouver chez TErêque. Affligé d'une 
accufationaufllinfuâey le doraeftique 
ne put à fon tour taire à Mademoiielle 
Domerval le fujet du chagrin où Fré- 
minville étoit plongé. Elle apprend que 
k Curé avoit mieux aimé être foup* 
çonné que de révéler fon fecret, que 
ia tante avoit découvert qu'il prenoit 
foin d'un enfant , & que par fa calom* 
sieufe délation, elle avoit cherché à 

Eerdre fon bienfâiâeur. Madeœoîiêlle 
>omerval à ce récit tombe dans une 
profonde rêverie, enfuite (ortam de 
fon accablement : — Votre maître y 
mon ami, porté à cet excès la vertu 
& la bîen&iiance i 0& liû rendra la 
fuftîce qu'il mérite : oui, eHe lui fera 
fendue : il. faut un grand facrifice; 
c'eft fans doute plus q^u^e lavic^foû 
innocence éclatera» 

Auffi-tôt Roialie fe fent capable d^u» 
effort qui paroîtra fiirnaturel. Cette 
femme qui craignoit plus que la mort 
de révéler (a faute à fa tanie, vole chea 
TEvêque , remplie d'un noble courage, 
& .demande une entrevue fecrete çui 
lui efl: accordée. Elle apperçoit à^iftC 
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le Prélat , qu'elle court à fes pieds. — 
Monfeigneur. • • • Monfeigneur , tous 
voyez une malheureufe aile qui meurt 
de chagrin & de honte, mais qui nV 
pas cru devoir héfiter un inflant 9 quand 
il s'agiflbit de venger l'innocence op- 
primée. J'ai appris qu'on foupçonnoit 
Moniteur le Curé de * ** j il eft temps 
que la vérité fe manifefte y§c qu'au péril 
même de mes jours, (car cet aveu me 
coûtera la vie) je lui rende l'hommage 
qui lui eft dû. 

Mademoifelle Domervat raconte foa 
hiiloire jufqu'aux moindres circonftan- 
ces, le Prélat eft toifthé de fa gran- 
deur d'ame , & promet de la protéger 
auprès de ik tante. -— Hélas î Monfei- 
gneur ^ je n'ai que trop répandu mon 
cipprobre f je touche au terme de mes 
malheurs; quand on eft près de mou- 
rir, qu'a*t-on befoin de proteâion } 
laiflez expirer une infortunée qui n'a 
point la force de foutenit la lumière : 
c'eft pour mon enfant que j'ofe récla* 
mer vos bontés; c'eft lui que je charge 
de ma reconnoiûance ^ qu'il furvive 
à fa mère, & que ma parente du 
moins ne perfécute point en lui ma 
mémoire» 
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MademoifelleDomerval avoit rëfolu 
de cacher fa démarche à Frëniinville , 
perfuadée qu'elle auroit manqué à la 
générofité, en découvrant ce qu'une 
lënfibilité délicatelui ordonnoit de taire. 
D'ailleurs , il n'y a point à s'applaudir 
de faire fon devoir ) & Rofalie rem- 
ptiflbit une obligation indifpenfable ; 
c'eft dans ces fortes d'occafions qu'on 
doit immoler Tintérêt perfonnel à Tiii- 
térèt d'autruj. La jeune perfonne goû- 
toit la douce fatisfaâion néceflairement 
attachée à une aâion honnête & ver- 
tueufe : elle court chez le Curé : il faifit 
fur fon front une efpece de gayeté qui 
fembloit percer à travers fon chagrin ; 
il en eft étonné : Quelle^heureufe nou- 
velle ilous apportez- vous ? votre trif- 
teffe me paroît moins profonde ! -^ O 
mon feul ami... un rayon de confola- 
tion. • • fortez de votre abattement. • • 
îe n'ignore point. . • (enfin Rofalie ne 
peut contenir fa joie , & garder le 
filence,) j'ai été inftruite de tous les 
maux que je vous coùtois. . . .Monfieur 
TEvêque... j'ai couru chez lui; il fait 
tout y mes fautes & vos bienfaits ; il 
vous rend fa confiance, fon eftime, & 
il m'a engagé fa parole qu*tl vous en 
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donneroit des marques; il m'appuyera 
inoi-même.. . c'efi à moi , homme gé- 
néreux , de réparer les torts de ma pa^ 
rente à votre égard ; ils font affreux ! 

Fréminville étoit refté dans l'admi- 
ration ; il ne peut que proférer quelques 
mots; il voudroît exprimefr fa recon- 
noiffance. Eh ! ne vous dois-je point 
aflez y s*écrie Rofalie ? vous me facrifie- 
rez encore votre réputation ? Ah ! que 
mon déshonneur ne s'étende point lur 
d'autres ! que j'en fois la feule viftime ; 
oui y c'eft à moi d'expirer de mille 
morts, de laifler un nom fouillé d'un 
opprobrç éternel. 

Cependant iHin & l'autre efpéroîent; 
lespromeffesdel'Evêqueéclairciflbient 
les nuages de l'avenir. Y auroit-il un 
génie malfaifant qui ne fe lafie point 
d'ajouter à nosmalheiirs ! Le Prélat dcAt 
la fanté depuis long-temps étoit lan- 

tuiffante, vient àfuccomber : il meurt ^ 
l Mademoifelle Domerval fe trouve 
retombée de plus haut , & dans un pré* 
cipice plus profond. 

Il n'y a voit plus moyen de reeuler 
rinftant fatal : il falloit, ou fe dévoi« 
1er à fon inhumaine parente, ^u être 
traînée dans un couvent.. On avoit déjà 
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ùit les préparatifs du départ. Rofalie 
voit arriver ce moment terrible. Elle 
n'a plus qu'à céder au confeildeFré*» 
minville : toute en larmes, pâle, échei* 
velée f dans le défordre d'une fenune 
prête à mourir , elle court à Mademoi* 
lelle Mézirac : — Vous ne confomme- 
rez point cet affreux facrifice : mes cris 
paiTeront dans votre cœur; ma tante , 
ma chère bten&iârice « vous ne me 
traînerez point au fupplice, à la mort. 
Jettez un coup d'œil de pitié fur votre 
malheureufe nièce : je vais expirer à 
vos genoux. Ne me forcez point à pren^- 
dre un état que je ne fauroîs embraf'^ 
fer ; non, je ne (kurois l'embraffer : ne 
craignez point .que je vous demande 
un époux. Hélas ! ma fenfibilité... Ma 
tante, je ne follicite d'autre grâce que de 
v;vre auprès de vous , de vous fervir : 
ne me la refufez point, cette grâce , que 
je payerai de toute ma reconnoiflance. 
Mademoiselle iVfézirac feignoit de ne 
point envifager l'état de fa nièce , & 
de ne pas même Tentendre; elle don- 
noit froidement des ordres pour le dé- 
part. Le défefpoir , l'emportement s'em» 
parent de Mademoifelle Domerval : — 
yous ne m'écoutez point ? vous êtes 
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îtiacceffible à la compaffion? vous me 
voyez dans les larmes , expirante à vos 
pieds,., eh bien! je vous déclare que 
je n^rai point à ce couvent où vous 
voulez m'enfevelir; il m*eft impoffible 
de me foumettre à vos volontés. Plu- 
tôt cent fois mourir! Rofalie alloit 
laifler échapper fon fecret ; elle reprend 
avec chaleur. Je ne puis vous obéir ; 
je ne vous obéirai point. Encore une 
fois 9 la raifon qui me défend de cé- 
der à votre cruauté , eft infurmodtâble : 
lâchez... 

Mademoifelle Domerval sVrête à ce 
mot ; elle ne peut fe réfoudre à inf« 
t ru ire fa tante du trop puiflant motif 
qui l'empêche de fe lier aux autels. 
Mademoifelle Mézirac étoit bien loin 
de le foupçonner ; elle rejettoit l'indo* 
cilité de fa nièce fur une fimple repu* 
gnance aifée à furmonter. Plufieurs 
femmes de fa fociété viennent à paroi- 
tre. Rofalie alors perd tout fon courage , 
& n*ofe , en préfence de témoins , 
avouer un fecret qu'il eft néceflaire 
pourtant qu'elle révèle. 

Elle fe iretiroit fans trop favoir où 
porter fon trouble. Egarée de douleur, 
elle trayerfoit ce même jardin où elle 
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avoît autrefois rencontré Ton fils & fa^ 
nourrice. Les compagnies les plus dif- 
tinauées de la ville étoient à la prome« 
nade. Quel fpeâacle frappe Rofalie , 
La femme qui avoit foin de fon enfant I 
& qui depuis long-temps n'étoit entrée 
dans ce jardin, par une bizarrerie des 
événements, fe trouvoit dans ce lieu. 
Elle paflbit fur un petit pont conftruit 
demauvaifes planches. Une de ces plan- 
ches fe brife, & la nourrice tombe 
dans une pièce d'eau aflez profonde, 
avec le fils de Rofalie qu'elle tenoit dans 
{^ bras. Aufii-tôt on entend un cri : 
--*Mon enfant! mon enfant! Cétok* 
à une mère qu'étoit échappée cette in- 
difcrétion. Tout le public a les yeux at- 
tachés fur MademoifelleDomervaL Elle 
s'étoit précipitée dans la pièce d'eau ; 
& elle répétoit à haute voix & avec 
tous les tranfports de l'amour maternel : 
Secourez monenfant.. c'èft mon enfant., 
il va périr. On retire les trois perfon« 
nés évanouies, qui toutes les trois re« 
viennent au jour. Toute la ville y en 
quelque forte, environnôit Mademoi- 
felle Domerval , & fut dans Tinftant 
qu'elle étoit mère, &que l'enfant hii 
i^partenoit. 
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Le bruit ne tarda pas à fe répandre 
jufqu'aux oreilles de Mademoifdie Mé- 
zirac, qui accourt toute indignée. Ro- 
ialie donnoit fes foins à fon ^Is , & le 
réchauffoit dans fon fein. Sa tante , fans 
avoir égard au lieu où elle étoit & à la 
multitude , s'élance comme une furie 
fur fa niecè , dans le deflein de la mal* 
traiter. On s'oppofe à fa colère : — 
Voilà donc , malheureufe, le motif de 
ton infâme réfiftance ! que tout le monde, 
foit témoin de ta honte : cet enfant, 
c'eâ fans doute le fruit de ton liberti- 
nage avec ce fcélérat de Fréminville* 
Alors Rofalie, élevée au-deflus de fon 
fexe y au-deilus d'elle-même , en tenant 
fon enfant dans hs bras , raconte haute- 
ment (on aventure , divulgue fa paffion 
pour Montalmant^ & jufiifîe pleine- 
^ment le Curé. Elle fait plus relie ex- 
pofe ouvertement les bienfaits dont il 
l'a comblée : tout le monde Tadmire, 
yerfe des larmes avec elle, & fe fent 
intéreffé à la défendre. Cette même 
compaffion eft la mefure de l'indigna- 
tion qui s'élève dans tous les cœurs 
contre Mademoifelle Méziracl Rofalie 
fe traine chez fa t^nte, qui la chafle 
fans pitié de fa maifon , après l'avoir 
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accablée d*inveâives : elle n'a d'autre 
afyle enfin que le réduit de la femme 
qui nourriflbit fon fils. 

Toute ces fcenes fi variées s'étoient 
fuivies rapidement. Madegcioifelle Do- 
mervalfortie de ce tumnlte d'aventu- 
res plus extraordinaires les unes que tes 
^autres , étoit aupr^ de fon fils dans un 
accablement qui approchoit de la mort; 
elle ouvre les yeux , les levé vers le 
Ciel; Fréminville étoit accouru à fes 
côtés; la malheureufe créature frémit 
en le reconnoiflant : — ^ Voilà donc où 
m'a conduite l'amour maternel ! Je fuis 
couverte de honte, Se mon opprobre 
etl devant tous les yeux, dans toutes 
les bouches ! c'eft pour mon fils que 
jt fuis déshonorée! à cette image , 
elle s'abandonnoit à la violence du plus 
fombre défefpoir. Ecoutez, lui dit Fré- 
minville, écoutez-moi; vous voilà re- 
connue mère. Sansdoute vo^s avez per- 
du votre honneur aux regards de la fo- 
ciété r-mais confôlez- vous avec vous? 
même de ces aflfironts : en pleurant fur 
votre faute, en demandant pardon au 
Gielde la caufede vos malheurs, ap- 
prenez à les foutenir; ne vous occu- 
pez que d'un feul objet : vous êtes me* 

re; 
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re ; ne rougiifez pas d*eh remplir les 
fohâions; oiSFrez à la nature, à Dieu, 
cette ignominie qui \p\3i^ attend fur la 
terre ; ofez prefler votre enfant dans 
vos bras , lui prodiguer tous vos foins, 
ne fongez qu'à vivre pour lui ; le Ciel 
fera touché de cette épreuve cruelle 
ainfi que de votre repentir. Qui fait 
facrifier la façon de penfer , les propos 
des hommes à fon devoir , qui ne cher** 
che qu'à plaire à Dieu , ell fur d'ob« 
tenir fon indulgence , & Ton plaît à 
cet Etre fuprême , en s'acquittant àts 
loix qu'il nous impofe ; la première eil 
d'écouter la voix du fang. Encore une 
fois^ ofez être mère, & vousconten* 
ter de l'approbation fecrete de votre 
cœur; c'eft en faifant de votre enfant 
un homme vertueux, un citoyen di* 
gne de fervîr l'Etat, un chrétien péné* 
tré de fa religion, que voiis expierez 
votre faute; je vous réponds que Dieu 
vous verra avec un œil de bonté, ii 
vous êtes un objet de mépris pour, le 
monde ; préfentez à cet éternel Bien* 
faiâeûr vos humiliations ,& fa démen* 
ce fans bornes-vous en dédommagera. 
Dieu n'at-il pas lesfentiments d'un père 'i. 

C'eft par de femblables difcours que 

Tomt IV. T 
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ce digne Eccléftaftique relevoit la fer« 
0ieté de Rofalie ; elle avoit trouvé dans 
une piété véntable, les confolations 

3ue tout ce qui rentouroît fembloît lui 
énier; ces fentiments de compâffioii 
qu'elle avoit fait naître en fa faveur « 
s^étoient bientôt refroidis : on diroit 
que l'empire de la nature ne fe fait fentir 
<)ue dans les premiers moments. L'hom- 
me paroît s'endurcir 9 & devenir mé« 
chant par réflexion ; lefpeâacle de Ro« 
ialie immolant fa réputation au feuldefir 
de fauver fon enfant, ne frappoit plus 
les veux» Faudroit-il croire à cette vé- 
rité fi cruelle y que la bonté dans le 
cœur humain n'eft qu'une émotion paf- 
fagere » & que la méchanceté y eft 
permanente? Tout ce peuple, qui s'é« 
toit intéreffé pour la mère & le fils , 
avoit repris fa froide indifférence , fa 
férocité, la bifarrerie abfimle de (es 
opinions, ou plutôt de fes préjugés ; 
la dureté en un mot avoit prévalu. Les 
difconrs de l'infenfible Mézirac & de 
fesfpareilles , s'étoient élevés au^defliis 
du cri de la nature; Madetm>ifeUe Do* 
merval étoit, de tout côté, livrée au 
mépris ; on la fuyoit comme une cou* 
pable s les femmes même qui avoienC 
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le plus de reproches à fe faire , ëtoient 
les premières à la décrier; on fe la 
montroit au doigt. Quels déchirements 
pour une ame fenfible ! Rofaiie ne per- 
doit aucune des mortifications; fon 
cœur étoit ouvert à tous les traits ; elle 
avoit pris le parti de fe facrifier , & 
•de s'avouer hautement mère, & mère 
la plus tendre; fa tante, qui fe feroit 
bien gardée de démentir fon caraâere 
inflexible , lui avoit refufé les moin* 
dres fecours : elle vivoit , il ne faut 
point adoucir T^xpreflion, des chari- 
tés que lui faifoit Tinimitable Curé ; il 
s'étoit lui-même plongé' dans la pau- 
vreté pour obliger Rofaiie : plus il la 
voyoit humiliée & fouffrante, plus il 
lui témoîgnoit d'égards, d'attentions & 
de bienfaifance. Croyez, lui difoit-il, 
qu'il y a un effort dç vertu furnaturel 
à s'immoler en chrétienne aux humi- 
liations terreftres: vous êtes repentante 
de votre faute ; votre remord eft fin- 
cere : ne doutez pas que Dieu ne vous 
ait pardonné, & qu'il ne vous tienne 
compte des opprobres qu'on entafle 
fur votre tête. Ne vaudroitil pas mieux 
que vousfuflîez un objet dedédain pour 
cette ville , pour toute la terre, plutôt 

Tii 
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que d*avoir ajouté un crime atroce k 
votre foiblefle ^ l'effet de l'égarement 
de rage & de l'inexpérience ? le meur- 
tre! le meurtre d'un fils! voilà de ces 
attentats que la nature^ que le Ciel ne 

1>ardonne point. Encore une fois, ayez 
e courage d'être mère ; vous trouve* 
rez^votre récompenfe dans votre cœur ; 
qu'il Aiffife àvotre fatisfaâion. Si vous 
quittiez ce féjour, la mort pourroit 
vous enlever votre parente , & vous 
laifleriez échapper un bien qui doit vous 
intéreifer pour votre fils; d'ailleurs 
éloigné de vous , je ne pourrois vous 
être d'aucune utilité : mes foibles fer- 
vices». • «-> Vous me parlez de mon 
fils! ah! )e me foumettrai à tout pour 
lui , pour ce Dieu que j'ai offenfé!.. 
mon cher bienfaiteur, ne nous aban- 
donnez pas. 

Mademoifelle Domerval étoit deve- 
nue un modèle de patience & de ré^ 
fignation : on ne la rencontroit qu'avec 
fon fils, modefte, humble, l'air affligé 
fans paroître avilie, digne de la com- 
paffion $c peut-être de l'eftime : telle 
on commençoit à la voir dans cette 
même ville oh d'abord on avoit été 
plufieurs fois tenté de l'infulter. La 
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Tcrtu triomphe à la longue ; les tra« 
verfcs ne font que l'exercer , & Us 
épreuves en la taiiant aimer & ref- 
peder davantage , lui prêtent un nou« 
veau luftre ; Tintérêt qu'elle infpire , 
croit en raifon des difgraces qu'elle a 
effuyées; on plaignoit Mademoifelle 
Dômerval ; on étoit même forcé d'ac- 
corder des louanges à fa tendrefle ma- 
ternelle. 

Sa tante , implacable dans une haine 
qu'elle regardoit comme le plus fur 
moyen de s'élever à la perfeâion des 
vertus , s'étoit refufée çonftamment à 
toutes les avances de fa nièce; elle ne 
cefibit de dire qu'elle eût defiré pour 
l'amour de la religion & du bon exem* 
pie , que Rofalie expirât de mifere avec 
fon enfant, que cette leçon étoit nér 
ceffaire aux jeunes perfonnes qui pour^ 
roient ne pas fe précautionner contre 
des erreurs auffi flétriflantes ; dans tou- 
tes les fociétésy elle peignoit fa nièce 
des plus noires couleurs. Grâces au 
Ciel, redifoit-elle inceflamment, je ne 
mt fens pas émue de la moindre pitié 
pour cette miférable; auroit-elle be* 
foin d'un morceau de pain , je me gat* 
derois bien de le lui donner; il imt. 

Tiii 
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que le vice fubifle une punition écla- 
tante , & proportionnée au fcandalc 
Ju*il a cau(e. Le repentir n'a point d*ef« 
cacité dans certaines fautes» & celle* 
là eft du nombre des forfaits que la 
)uûice divine doit pourfuivre haute-, 
ment. L'idée feule du mariage nie blef^ 
fe : que fera<e donc d^un infôme liber» 
tinase? qu'elle meure fous le poids de 
rintortune , &que Dieu la châtie éter- 
nellement ! 

Ces propos fi cruels » qui apurement 
ne partoient point d'un tfprit de véri- 
table dévotion , revenoient de tout côté 
à Rofalie : elle fe contentoît de verfer 
des larmes» & de dire qu'elle avoit mé- 
rité de la part de fa tante des procédés 
fi inhumains. 

Le Curé redoubloit fes foins & fes 
fervices : Mademoifelle Domerval» feu- 
le djuis une chambre conforme à fa 
fituation » s'efforçoit de foulager le far« 
deau que le Pafteur bienfaifaot s'étoit 
impôfe i elle confacroit ies jours » & 
même les nuits» à s'occuper des travaux 
à l'aiguille» qui» ;nalgré fon aâivité 
opiniâtre» ne lui'étoient que d'un foi- 
ble rapport. Son en&nt étoit fous fes 
yeux ^ dans fon fein; elle l'arrofoit de 
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fes larmes; elle lui adreflbit fes plain* 
tes , comme s'il eût été en état de les 
entendre : '— Cher enfant! voilà donc 
là récompenfe de cet amour que je fat 
voué! le mépris, une honte ûief&çar 
ble, mon déshonneur, mon déshon* 
neur, qui me (urvivra! Eh! tu n'as 
point de père ! Ah ! Montalmant^ Mon* 
talmant , méritois-je une auffi horrible 
punition ? eft-ce là ce que ma tendrefle 
devoir attendre de vous ? ce malheu- 
reux amour n'eft pas éteint î quoi ! fans 
efpérance, aimer, brûler encore! fie 
quand j'ouvre les yeux... je te voig 
dans les bras d'une autre ! pour jamais ^ 
tu as repouffé , tu as défavoué ta lé^ 
^itime époufe , ton fils, ton fils ! cet 
infortuné ! il partagera ma mifere , i^^ 
peines, mon ignominie ! il fera couvert 
de la fange oh je fuis plongée ! Hélas ! 
fi ce n'étoitque moi qui eufle à fouf- 
frir , à mourir mille fois par jour 1 mais 
cette innocente créature qui n'a aucune 
part à mes foiblefies, à une faute irré- , 
parable , fubira toute l'horreur de mon 
châtiment ! Mon cher fils , ma mémoire 
même te feraodieufe ! puis*je foutenir 
cette image ? être haïe , meprifée de 
mon propre enfant ! ô mon Dieu! il 

T iv; 
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n'y a que toi qui me reftes dans mon 
infortune ! jeme jette danston fein ; que 
deviendrai- )e? quel. fera mon fort? 

Mademoifelle Mézirac étoit inflexi- 
ble ; fa fiinté fe trouve aflfoibliey & fon 
indignation contre fa nièce ne perdoit 
point de fa vigueur. Fréminville rou« 
loit dans ia tête un projet y qu'il fe hâte- 
roit de mettre en exécution, £ la cir- 
confiance Texigeoit. Il apprend que 
Mademoifelle Mézirac eft plus iacom- 
modée, qu'elle a eu la barbarie de 
déshériter ià nièce « malgré les Temon^ 
trances des Eccléfiaâiques chargés de 
ia direâion; il ne balance point à don- 
ner ce témoignage de bîenfaifance à 
Rofalie: il fe rend chez la malade, pé« 
netre }ufqu'à elle: — Qu'ai je entendu, 
Mademoifelle ? il n'eft nas poflible! & 
mes confrères que je luis charmé de 
trouver ici, fe réuniront fans doute à 
snoi pour vous repréfenter , j'ofe le di- 
re , votre devoir. — Mon devoir y ré- 
pond la malade , à qui la colère fem-* 
bloit donner des forces ! que voulez- 
vous dire , Monfîeur ? je crois vous 
comprendre : vous vous êtes chargé de 
défendre la caufe de l'infamie, du cri* 
me : vous n'ignorez pas le peu de fuc^ 
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cèsqu'à eu votre médiation; laiffez-moi 
mourir tranquille* — Non , Mademoi- 
felle, vous ne déshériterez pas.«. «— 
Mes héritiers légitimes font des malheu- 
reux qui ne m'ont point offenfée; c'eft 
aux pauvres de lliopital de *** que je 
lègue mon bien : voilà mts vrais pa-. 
rents. Tout ce que je puis faire poiur 
votre protégée , c'eft de prier le Ciel 
qu'il en fafle un exemple 9 & qu'il la 
rejette à jamais du nombre de ceux 
qu'il favoxife de fa démence; elle efl 
trop coupable : & vous, Monfieur, 
qoiel perfonnage jouez- vous là? — - Ce- 
lui 9 Mademoifeile , d'un chrétien^ & 
d'une ame fenfible , occupée en ce mo- 
ment de vos propres intérêts. Je ne 
cloute pas que ces meffieurs ne vous 
l'ayent dit^ & ils ne peuvent tenir un 
autre langage : dans quels fentiments 
vous préparez- vous à paroître devant 
Dieu 9 devant votre Juge ? Ignorez- vous 
que la vengeance eft à fes yeux une des 
ofienfes qu'il pardonne le moins ? Je 
vous trace la route; je ne rougis point 
de l'avouer devant ces témoins refpec* 
tables : vous avez écrit contre moi une 
lettre remplie des calomnies les plus 
ou^ageantesàMonûeur TEvêque; vous 

T V 
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avez voulu ine perdre :puiffe le Ciet 
Toublier comme je l'ai oublié ! ne crai- 
gnez point de ma part le plus léger re- 
proche ; )e crois même vous donner 
une preuve convaincante d^attache- 
ment» en me rendant auprès de vous 
Torgane de la nature & de la religion. 
Vous parlez de pauvres : eh ! Made- 
moifelle votre nièce ^ qui eft dans la 
plus profonde indigence , ne doit-elle 
pas £tre le premier objet de vos libé- 
ralités? Elle a pour elle l'humanité» la 
loi, Dieu; oui, c*eft Dieu qui vous 
l'ordonne ; c'eft Dieu qui a formé les 
nœuds du fang, qui a créé parmi les 
bommes ces diftinâions que vou^ de- 
vez adiaiettre de même dans la diftribu^ 
tion de vos bienfaits. Quoi ! votre niè- 
ce , fon enfant expireront de mifere » 
feront réduits à Taumône ! car telle eft 
la fituation d'une infortunée aue mon 
indigence ne me permet plus de fecou* 
rir ; je vous le déclare » en verfant des 
larmes , & je m'attends avec plaifir que 
vous partagerez mon attendriffement... 
Mademoifelle, n'envifagez dans la mal- 
heureufe Rofalie que la dernière des 
créatures ; je ne vous demande |k>ur 
elle que cette compaâion qu'il efi im«* 
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poffible de ne pas fentir, fut-ce pour 
un ennemi 9 lorfqu'il nous tend une 
main fuppliante , & qu'il nous demande 
du pain ; votre nièce vous la tend » cette 
main qui vous implore, qui follicite 
votre charité ; ce mot douloureux m'eft 
échappé , & vous vous obftineriez à ne 
pas l'entendre 1 

Les autres Eccléfiaftîques fe joignent 
à Fréminvilte qui tombe à genoux, & 
intercède en faveur de Rofalie, la pi- 
tié de l'inexorable Mézirac ; loin crâ- 
tre défarmée, elle pouffe un cri de fu- 
reur : — le n'offenferaî pas Dieu au 
point d'encourager le vice par des bien* 
âits; je n'ai i^us de nièce. Les No* 
taires ont reçu mes difpofitions : )e n'y 
changerai pas un mot ; encore une fois, 
Meffieurs, c'eft pour l'intérêt de la re- 
ligion & de l'honnêteté que je perfide 
dans mon refus. Eh ! s'écrie une femme 
ëplorée, qui entré brufquement dans 
la chambre , & qui court fe précipi- 
ter aux pieds du Ut de la malade, en 
tenant un enfant dans fes bras, ma tante, 
gardez , gardez tout votre bien , dif** 
penfez4e à qui il vous plaira d'en faire 
le don : mais du moins ne m^accablez 
point de votre haine, votre malédic^ 

Tvj 



444 X S J l J s; 
tion eft affreufe pour moi l ( elle lui 
montre fon fils) je vous préfente cette 
miférable créature qui vous porte les 
larmes , les prières ^ le repentir de fa 
mère ; ma tante, au nom de Dieu , ne 
me haiflez point; que votre dernier 
ibupin., 

Mademoifelle Mézirac veut parler j 
peut<-être Tinibnt étoit venu où la na« 
ture alloit triompher ; il lui prend une 
convulfion , & elle expire. 
. On devinera fans peine oue c'étoit 
le Pafieur qui avoit ménage cette vi-- 
fite imprévue de Rofalie ; on Temmene 
avec fon fils hors de Tappartement; il 
ne lui refte plus aucune efpérance ; fon' 
txhérédation n'ed que trop aflurée;^ 
tUe n'envifage autour d'elle, fi Pon peut 
parler ainfi, qu'une immenfité de dou<* 
leur. Elle eft incertaine fi fa parente efi 
morte avec le defiein de lui pardonner ^ 
ou fi elle eft demeurée opiniâtre dans 
ion reflentiment ; cette idée redouble 
fon défefpoir : mais qu'il augmente en<-^ 
çore davantage, quandelleapperçoitfoa 
bienfaiâeur dévoré d'une fombre mé- 
lancolie , qu'H s'efForçoit en vain de lui 
cacher ! Quelquefois elle le furprenoit 
ks yeux chargés de larmes ^ &i çommt 
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gémlflant malgré lui; elle avoit aufli 
obfervé , qiie lorfqu'elle s^offiroit à fa 
vue , il échappoit tout à coup au Curé 
des mouvements qui décéloient la fi« 
tuation pénible d'une ame profondé- 
ment agitée : — Qu'avez- vous , mon 
cher bîenfaiâeur , mon unique ami ? — * 
Ce n'eft rien^ Mademoifelle. •. je fouf- 
fre de Vôtre état : voilà tout notre ef- 
poir anéanti! l'inhumanité de votre pa« 
rente... je voudrois... je crains... •«• Au* 
riez-vous de nouveaux coups à me 
porter? redoutez-vous de m'appren- 
dre... parlez... vous me regardez, en 
levant les yeux au Ciel ! vos pleurs 
coulent... daignez donc m'éclaircir fur 
ces nouvelles marques de chagrin ; je 
ne vous ai. jamais vu fi affligé... ah! 
c'eft moi 9 c'eft moi qui vous caufe ces 
foufFrances! — «Ne cefiez, Mademoifelle^ 
de prier... le feul appui qui vous refie ; 
oui 9 il n'y a qu'en Dieu feul que nous 
devons mettre toute notre confiance; 
vous n'avez plus defoutien fur la terreM. 
îe puis fi peu! 

Fréminvilie fixe à ce mot les yeisx 
fur Rofalie y & détourne enfuite la têtt 
pour verfer des pleurs. 

Mademoifelle Domerval , malgré fes 
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inftmces ^ n'obtient de lui aucune pa« 
rôle. Elle s'adrefle en fecret à fon vieux 
dpmeftique, le même qui lui avoit ré- 
vélé de queb moyens Mademoifelle 
Méârac «toit fervie pour perdre Fré- 
min ville dans refprit de fon Evêque: 
— Mon ami , j'ai recours à vous. Vo- 
tre maître me cache un cha^n jui Taf* 
feâe profondément. Je Pai con]uré de 
s'expliquer ; il s'obftine à fe taire : mais 
fon filence n'en eft pas moins expref- 
iîf. — Hélas! Mademoifelléynousfom- 
mes bien à plaindre! Monfieur, vous 
le favez, eft û obligeant l il eft û pé- 
nétré de votre fituation ! & la fienne 
ne vaut guère mieux... Je ne veux pas 
vous en dire davantage ; il m*a bien 
recommandé de gartler le fecret , & 
fur-tout d'être réfervé avec vous. 

Rofalie follicite, preffe tant l'hon- 
nête ferviteur defatisfaire fa curiofité, 
qu'il cède : — Je veux bien , Mademoi- 
felle, vous découvrir le motif de cette 
triftefle qui le conduira au tombeau : 
mais voqs ne me trahirez points que 
M&nfieur Pignore à jamais : il me ren- 
verroit. Il craint tant que vous ne vous 
appçrceviez de fa peine î Imaginez qu'il 
a fait tous les efforts pour vous ioa- 
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tenir ; H a contraôé des dettes par rap« 
port à vous, & fes créanciers mena- 
cent de le pourfulvre : il a vendu la 
plupart de fes effets; & comme i\ ne 
prétend point que fes pauvres en fouf* 
frent, c'eft fur lui-même qu'il prend 
ce qu'il vous donne; quelquefois nous 
manquons du premier néceffaire; mais 
ce n'eft pas- là ce qui le touche le plus; 
c'eft Tappréhenfion de fe voir à la merci 
de ces tigres auxauels il doit. Monmaî- 
tre eft aimé : mais l'intérêt ne connoît 
point d'eftime ni d'amitié ; il faut pa vier. 
Et comment ferons - nous ? Monfieur 
âe Frémîn ville, s'écrie Rofalie, s'eft 
réduit pour moi à cette cruelle extré*- 
mité! — Rien de plus vrai^ Made- 
moifelle.— Mon ami... mon ami, je 
ne voiis trahirai point; je fais ce que 
j'ai à faire. . • Et. •• je me foumettrai. • • 
Mademoifelle Domerval regagne (k 
maifon. Seule, fon cœur oppreffé fe 
répand : — Et je fuis malheureufe à cet 
excès ! Un fi honnête homme fera la 
viâime de fa bienfaifance ; c'eft ainfi 
Gue j'aurai reconnu fes fervices! H 
ioutient ma vie , celle de mon enfant , 
& il recevra ce prix de nous deux! 
Tout ce qui m'environne eft infeâé 
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de la contagion du malheur. Il faut 
croire <}ue c*efi le figne le plus mar« 
que de la réprobation céleile. Dieu ne 
veut point que j'exifte; il ordonne fans 
doute que la mère & le fils foient re- 
tranchés du nombre des vivants*. • Au- 
rois-je de la répugnance à terminer mes 
fours? Ils font u furchargés d'amertume^ 
de douleur , de honte ! mais mon en- 
fant, mon enfant ! Je me fens le bras 
aflez déterminé pour m'immoler... Mais 
je n'aurois point la force , non , je n'au- 
rois point la force d'envelopper dans 
ma deftruâion l'objet de ma tendrefle..« 
Elle s'augmente avec mes peines.. b 
Qu'ai- je dit? Porter mes mains fur moi f 
fur une créature qui m'eft bien plus 
chère que moi-même ! je ne me fouil- 
lerai point d'un femblabie forfait. ]'ai 
autrefois con^ un inftant cette abomi- 
nable idée : le Ciel m'a éclairée ; il m'a 
frappée : j'adore (es décrets ; il veut que 
moi & mon fils nous expirions de faim ; 
je céderai à ma defiinée ; nous mour- 
rons dans fe fein l'un de l'autre. Faffe 
la Providence que j'expire la premiè- 
re , & qu'elle m'épargne du moins la 
douleur de ne fermer les yeux qu'a- 
près m'être vue privé de mon enfant 1 
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Cette femme â digne de compaf* 
£00, au milieu des fanglots & des lar- 
'mes, raflembloit fes habillements & 
fes meubles : — J'aurai la fermeté de 
remplir le facrifîce. Allons , ne balan- 
çons point, & hâtons-nous de fortir 
de cette ville; courons porter le fpec- 
tacle effirayant de notre miiere dans 
des lieux oh du moins je n^^^erai pas 
connue. 

C'eft dans ces moihents il cruels que 
FréminvillefurprendMademoifelleDo^ 
theryal : — Que faites-vous , Made- 
moifelle ? Que veulent dire ces apprêts 
qui femblent être ceux d'un départ? . • 
je vous trouve dans les pleurs ! — Ah ! 
Monfieur ! ah ! digne homme ! • ^ je fuis 
inftruite de tout : ;e ne vous ai déjà 
caufé que trop d'embarras & de cha« 

frin. Il eft temps de mettre un terme 
vos bontés généreufes ; je ne faurois 
en abufer davantage. — Abufer de mes 
bontés! hélas! Mademoifelle, ce que 
l'ai fait pour, vous eft fi peu dechofe ! ••• 
Votre fenfibilité , votre reconnoifTance 
me dédommageroient bien, quand j'aU- 
rois été affez heureux pour vous ren- 
dre de véritables fervices. Queft-ce 
qui approche de la douceur d'obliger 
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des âmes telles que la vôtre? Ne fe^ 
rois-je pas trop payé de mes peines» 
iifeufle pu adoucir votre malheureufe 
fituation ? 

Rofalie fe jette, en pleurant, à fes 
pieds : ~> Il efi inutile de me cacher ce 
qui irrite ma douleur : je connois l'ex- 
trémité où mes malheurs vous ont ré- 
duit ; oui, }e vous quitte, je quitte ces 
lieux : je pars pour ne plus y revenir» 
Croyez que vos bienfaits vivront dans 
mon cœur jurau^au dernier foupir ije 
laifle au Ciel le foin de vous en ré- 
compenfer, & il n'y a que lui feul au- 

Sel il Toit pofllble de m'acquitter. — - 
le dites-vous, MademoUelle) vous 
n'abandonnerez point ce féjour; vous 
ferez aflez çénéreufe pour daigner en- 
core m'avoir quelques obligations* «^ 
Ah ! s'écrie Rofalie , en fondant en lar« 
mes , ame célefte , pouvez- vous écou- 
ter davantage vos tranfports bien&i* 
fants } vous avez dû m*entendre. . • je 
n'ignore point tout ce que je vous 
coûte... des créanciers vous preflent... 
(Frémin ville pâlit ,& balbutie quelques 
mots) vous aimez trop la vérité pour 
ofer la nier. Permettez... permettez 
que je me défafle de vos dons : car 
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tout ceci vous appartient, & je goûte 
une efpece de iatisfàâion à vous le 
dire. L'argent qui reviendra de la ven- 
te , fouffrez que je le dépofe dans vos 
mains; c'eft un foible à-compte de ce 
que je vous dois. N'ai-)e pas aflez de 
ce que j'emporterai , pour aller mou- 
rir loin de mon pays» loin de vos yeux , 
pour implorer la charité... Quelle ima- 
ge! mais il ne me refie plus d'autre 
parti. • • Je vous ai été trop à charge ! 
Le Curé » en remettant les meubles 
& les habillements à leur place , refté 
quelques moments fans parler ; fa voix 
enfuite s'ouvre un paflage au milieu des 
pleurs : — Vous avouez , refpeftable 
infortunée , que j'ai pu vous donner 
quelque témoignage de fenfibilité 9 &' 
c'eft vous qui voudriez cefler de m'o- 
bliger ? ne m'ôtez pas un plaifir fi doux : 
croyez qu'il y en a bien plus à donner 
qu'à recevoir ; foyez aflez généreufe 
pour m'accorder cette fatisfaâion : c'eft 
la feule qu'il me foit permis de reflen- 
tir... Quand je foulage les malheureux^ 
je ne fais qu'obéir au Gel : il ne vous 
abandonnera point.%. Je vois que mon 
domeftique a été indifcret ; remettez- 
vous : je reçois en ce moment » une 
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fomme d'un de mes parents; elle fuf* 
ûra pour acouitter des dettes... que 
j'ai dû contraaer. Non , tous ne con- 
noifleE point rétendue des bontés de 
la Providence ; elle viendra à notre 
fecours» foyez^en certaine; je vous 
aime comme fi vous étiez ma propre 
ibeur, ma fille. Ne fongeons qu'à éle-* 
ver votre enfant : nourri dans l'école 
du malheur ^ il en fera un plus hôn*- 
nête homme 9 & un meilleur chrétien* 
Notre Maître n'a-t*il pas connu l'ad- 
verfité, la fouffrance , l'ignominie? Ma 
chère fille, ^car déformais je ne vous 
appellerai point autrement) armez-vous 
de courage, & attendons tout du CieU 

Les difcours & les bienfaits de ce 
modèle des Ecdéfîaftiques^ ranimèrent 
quelque temps Mademoifelle Domer« 
val : mais elle ne put fe dîflimuler que 
les reflburces du Curé étoient épuifées, 
ainfi que (es efpérances. Ces deux êtres 
fi vertueux & fi fenfibles, étoient con- 
tinuellement à s'obferver, à vouloir s'é- 
pargner réciproquement Tun à l'autre 
des peines , qui , entr'eux y ne pou- 
voient qu'être communes. 

Rofalie avoit le cœur trop déchiré 
pour ne pas fuccomber* Son enfant 
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grandiiToit , & devenoit toujours plus 
intéreflam & plus aimable. L'avenir fe 
montroity dans toute fon horreur, aux 
regards de cette trifte viâime de Tin- 
fortune , & c'étoit fon fils que cette 
afFreufe perfpeûîve lui reprëfentoit in- 
ceflamment expofé aux plus cruelles 
extrémités , percé des traits aflaffins de 
la miferèy dégradé jufqu*à la honte de 
folliciter la pitié il infultante , dénué 
de tout fecours , expirant de douleur 
& de befoin à la fleur de fon âge ; à 
cette image 9 elle tomboit dans l'éga* 
rement du défefpoir. 

La nature avoit fait un effort. la 
fermeté & la fanté de Rpfalie cédèrent 
à tant d'afTauts multipliés ; elle corn* 
battoit en vain : elle eil forcée de fe 
mettre au lit ; tout Vy vient accabler; 
elle n'envifaeè plus qu'un cercueil y 8c 
fon fils privé d'une mère, £h ! qui peut 
remplacer une mère? 

Ceft dans cet état voifin de Tanéan*- 
tififement , que Fréminville trouve M a- 
demoifelle Domerval: — ^ O Ciel! & 
depuis quand, Madiemoifelle, êtes* vous 
malade à ce point? vous me l'ave?^ ca*-' 
ché. -^ Mon unique ami ! je vous al 
trop dévoilé mes maux , tous les dé^ 



•^ 
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taik it ma déplorable deftinée; n'aî-je 
pas aflez abufé de votre bienfaifance, 
difons de votre charité ? c'eft aujour* 
dlitti dans le inonde le feul fentiment 
qu'il me convienne de chercher à ex- 
citer, & il hut que ma bouche s'ef- 
force de proférer cette expreifion fi 
fenfîble à mon cœur. Je voulois vous 
débarrafler , fans vous avoir prévenu , 
d'une charge importante qui vous acca- 
ble ; je fens que je n'ai plus que peu 
de moments à vivre ; j'allois vous écrire 
une lettre... Taurois encore récfamé vo- 
tre compaffion pour un enfant qui n'a 
fur la terre d'appui que vous feul. Je 
TOUS vois : c'eil une confolation que 
le Ciel daigne m'accorder y avant de 
fermer ma paupière. •• Vous pleurez ^ 
homme adorable ! je vous ai fait par- 
tager mes malheurs, toute la fcitalité 
attachée à mon fort ! Un de mes cha- 
grins violents, eft de perdre la vie 
rans vous avoir témoigné ma recon- 
noiffance. Hélas ! vous m'avez peint 
Dieu û bon , que )'ofe me flatter qu'il 
acquittera pour moi cette dette. «— 
Quoi ! Mademoifelie, la nature, la re- 
ligion n'ont pu vous foutenir ? votre 
enfant. . • «— Eh ! c^eA mon enfant qui 
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^ne fait mourir! le tableau de ks dif- 
graces préfentes , de celles qui Tatten- 
dent 9 voilà ce qui m'a porté le dernier 
coup. Mon cher bienfaiteur! je n'ignore 
point votre trifte (ituation ; je fais que 
vous vous immolez pour nous; du 
moins il ne vous réitéra plus qu'un 
malheureux à foulager , que je vous 
recommande y ainfi qu'à Dieu même. 
lSans doute il veuf ma mort;meper- 
fécuteroit'il jufques dans mon fils ? • •• 
Ah ! pardonne, ô mon Dieu ^ ces plain- 
.tes. . . Je ne t'ai que trop offenfé. .• Di* 
gne Frémin ville ! je n'ai plus de raifon, 
plus d'efpoir; je meurs. •• je meurs. •• 
que mon enfant vive. 

Le Curé repouflbit fes larmes. Il 
déployé cette onâion confolante, l'é* 
loquegce des âmes fenfibles, & la 
feule qui aittle l'empire fur le cœur :«^ 
Mon zèle vous eft connu ; quelque in- 
digent que je puiffe être» je faurai 
trouver les moyens d'être utile à vo-* 
tre fils; il eft devenu le mien. Soyez 
«fifurée que Dieu ne nous, abandonne 
îamais. J'en conviendrai , il nous fou- 
met quelquefois à des épreuves terri- 
bles : il faut croire que^a juftice l'exige 
de ia bonté : mais^ n'«a doutez points 
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tôt ou iard fa bienfaifance éclaté ; le 
malheur n'a qu'un terme. Revenez à 
la vie 9 ma chère fille, & ofez efpé* 
rer. • . — Mon refpeâable ami , moà 
père, pourquoi nous le diffimuler?;e 
iens que je touche à ma fin ; ne parlons 
plusde la terre , parlons du Ciel ; entre- 
tenez-moi de Dieu & de fa miféricorde. 
Mes larmes, mes revers » ils font af- 
freux, ne ranroient*iis point défarmé^ 
vous m'avez prodigué vos bienfaits: 
prodiguezrmoi aujourdliui vos conk^ 
lations : î'en ai befoin ; je vous l'avotio- 
rai : il m'eft bien dur d'être féparée de 
vous, de mon enfiint ! c'eft dans votre 
fein même qjie je le remets; que du 
moins cette miférable créature n'expire 
pas de faimi 

La mourante s'arrête à ce mot;i preffe 
fon fils dans fes bras , l'arrofe de fe^ 
pleurs , le couvre de fes baifers. Elle 
reprend : Ce font les derniers que je 
lui donnerai. . • Si jamais, ô le plus gé» 
néreux des hommes! vous aviez des 
nouvelles* • • — ^ De quoi me voulez- 
vous parler ? ... — Vous devez vcCea^ 
tendre. Hélas! j'aurois dû l'oublier; 
mais il eft le père de ce malheureux 
orphelin. Si jasiais vous apprenez ce 

qu'eft 
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qu'eft devenu Montalmant... O mon 
Dieu ! faut-il que cet amour ne forte 
de mon cœur qu'avec ma vie ? Digne 
Fréminville , )e fuis bien à plaindre 1 
vous voyez la femme la plus coupa* 
ble, car j'aime encore.. . Je x;evois tou- 
jours Montalmant. . . qu'il prenne foin 
de fon fils : dès cet inftant , je lui par- 
donne tous les maux qu'il m'a caufés. « • 
il m'a rendue bien malheureufe ! 

Ici Mademoif&lle Domerval perd la 
parole ; toutes les horreurs de la mort 
Te répandent fur fon vifage ; l'enfant 
épouvanté poufle un cri^ & s'élance 
fur fa mère. Fréminville , en lui don- 
nant des fecours, récite les ()rieres ré« 
{^tyées à ces affreux inftants. 

Un jeune homme d'une figure in« 
térefTante entre avec précipitation^ 6c 
d'un aïr troublé: — Je cherche la de- 
meure de Mademoifelle Domerval..; 
Pn m'a dit... Oh eftelle?.. où eft* 
elle ? — Le Curé levant la iètçi^ ôà 
^n verfant des larmes : »-< Mademoi- 
felle Domerval... hélas ! vous la. voyez...' 
y-T Comment... — • Elle expire. Elle 
^xpire, s'écrie l'irboonnu! & .aufii tôt 
ilte "précipité fur le.iij : Ma chère Ro- 
falie ! c'efl la feulé expreffion qui puiflié 
" Tome IK V 



458 R s A L I M, 

lui échapper. O Ciel ! Ciel ! reprend 
Fréminville , vous feriez ce Montai- 
tnant... c'eft vous qui la plongez au 
tombeau! — - Montalmant , en effet c'é- 
toit lui-même , n'entendoit point ce que 
lui difoit le Curé ; il avoit perdu la 
connoiflance, & étoit tombé évanoui 
à côté de Rofalie ; celle-ci pouffe un 
profond foupir , réouvre les yeux , jette 
un cri d'effroi» en furprenant auprès 
d'elle un étranger ; fes regards le fixent , 
elle a reconnu.- elle s'écrie à fon tour : 
Montalmapt ! 

La voix de Mademoifelle Domervat 
8 retiré Montalmant de (on accable* 
ment : — C'eft vous! c'eft vous , mon 
adorable Rofalie ! & dans quel état?.* 
prête à m*être enlevée. • . — Je vous ai 
vu ; je quitte la vie avec moins de re- 
gret... Serîezvous marié ? une autre. • ; 
Voilà votre enfant. ( Montalmant ne 
Tavoit point apperçu. ) — Mon en- 
fant! — Qu'il vous faffe reffouvenit 
de la mère! — Mon enfant, & auffi- 
tôt il ferre fon fils dans fon fein, 6c 
f embraffe avec tranfport : — Ma chère 
Hoûdie... ma mère n'eu plus.*. ]é fuis 
libre... vous êtes le feul objet que 
î'aye aiméi j'accours réparer vos mai; 
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lentes 9 qui , fans doute , font les miens ; 
TOUS of&ir une fortune éclatante ^ mon 
cœur dont vous n'êtes jamais fortie , 
ma main ; oui » vous retrouvez votre 
amant 9 votre époux ^ le père de cette 
charmante créature , qui va encore ref« 
ferrer nos nœuds... Revenez au jour, 
& nous allons aux autels..* — Vousm'ai- 
*hez encore \ je feroîs votre femme ! cet 
infortuné... fon père lui feroit rendu ! 
ce font les feules paroles que peut pro- 
noncer Mademoifelle Domerval; elle 
ajoute feulement, enmontrantFrémin- 
ville : Vous voyez le modèle des bien- 
faiâeurs; c'eftluî qui jufquld a fou- v 
tenu ma miférable exUlence , celle de 
Totre fils; je lui dois tout. 

Le Curé ne ceflbit de lever les mains 
au Ciel , & de lui rendre grâces d*un 
événement û inattendu. Monfieur , dit* 
ilàMontalmant, i/oublions point que 
Mademoifelle eâ expirante^ qu'elle a 
|)efoin des plus preflants fecours; auf- 
fi-tôtMontalmant tirant une bourfe plei- 
ne d'or, & la remettant à rEccléfiafw 
ti^ue: Vous ferez auffi mon bienr 
iaiâeur , Monfieur ; daignez nous con«; 
tinuer vw bontés; que des médecins 
accourent; employons tout au monde 

y ij 
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pour confcrver des jours qui tn'înté'- 
reflent mille fois plus que les miens ; 
ah! Rofalie, Rofalie! je n'ai cefiede 
vous adorer. Vous faurez... Ne la trou- 
blons point, reprend Fréminville; èc* 
cupons-nous en ce moment de ce qui 
doit nous toucher davantage : tâchons 
de la rappeller à la vie. 

Le digne Curé donne tous fes foins; 
des médecins viennent; on employé 
les reflburces de Tart; Rofalie avoit 
fait un effort furnaturel; elle étoit re- 
tombée dans fon anéantiflement ; Mon- 
talmant, à fes côtés , tenoit (es mains 
dans les fiennes , & les arrofpît de fes 
larmes : quel arrêt vient le frapper? 
que Rofalie efi dans un état défefpéré \ 
en un mot qu'elle va expirer. Frémin- 
ville veut entraîner Montalmant horç 
de la chambre. — Non , je recueillerai 
fon dernier foupir; i] paflera dans mon 
ame; je mourrai , je ferai enfeveli avec 
elle ; nous ne nous quitterons plus; ah l 
ma mère, voilà donc votre ouvrage } 
&aumomentque je voloisàfesgenour, 
que j'allois Tépoufer, m'enchaîner pour 
jamais. • . Cher enfant. . . tu perdroîs ta 
mère! je perdrois une femme, tout 
ce que j'ai aimé, M tout ce que j'aime 1 
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^ îl fe promenoit, à grands pas , fu* 
rieux de douleur ^ agité du plus vio- 
lent défefppir; il retournoit. vingt fois 
au lit, interrogeoit à chaque fois les 
médecins qui ne lui cachoient point le 
coup qui le menaçoit. Frémînville s'ef- 
forçoit de l'arrêter dans fes bras j il 
Tentretenoit de Dieu. Ceft dans çei 
terriblesinftants qu'on éprouve le vuide 
affreux de tout ce qui nous environne, 
& l'impuiffance dès cohfo!ations delà 
terre. O bienfaifante religion! il n'y 
a que toi, que. toi feule qui puises 
nous fecourir ! eh ! que font, près de 
ton appui, tous lés vains foulagemènt^ 
de l'efprit & de la raifon? 

Mbntalmaht n'attendoît plus que la 
mort de Rofalie ; il alloit rendre avec 
elle le dernier foupir î l'état de Fré- 
mînville ne differoit guère du leur. Le 
jeune homme entend ces mots échap- 
pés à un des médecins : » La nature 
^ pourrpit produire une crife". Soudain 
Montalmant ,affaifle fous Taccablement 
le plus profond, s'élance du fein de 
Frémînville, court au lit de Rofalie : 
— Elle vivroit ! elle vivroit ! on lui 
donne en effet quelque efpérance. II 
efi impoffîble d'exprimer fes tranfports| 

Y "i 
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prenez» difoit-ilauxmédecins^partagfti 
ma fortune » ma vie^ & qu'elle me foit 
rendue ! 

Le Gel rëfervoît un nûi^le i Ta-^ 
mour ie plus éprouvé; Rofalie enfin 
eil hors de dangeriFréminville & Mon- 
talmant ne la quittoient point ; à peint 
elle eft en état de Tentendre, que ce«* 
lui ci s'empreffe de fe juftifier : Non^ 
ma chère Roialie^ non, Montalmant 
n'cft point coupable : avez^-vous pu le 
croire } Vous vous rappeliez mes pro* 
méfies, mes ferments : je brûlols de 
les remplir, & de vous aonner le nocoi 
de mon époufe. Ma mère , un jour , 
me fait des queftions à votre fujet; 
après quelques réponfes vagues, je me 
précipite à (t% pieds; je lui ouvre mon 
cœur ; je lui déclare que vous m'avez 
infpiré la paffion la plus vive, & que 
î'étôis impatient de fceller mon amour 
par un eng^gement irrévocable. Ma 
mère ne me répond point; le knde^ 
main de cet aveu, elle m'ordonne de 
la fuivre , & ne me laiffe aucune li- 
berté. Elle me force de vous écrire une 
lettre bien contraire à mes fehtiments« 
Nous arrivons à Rouen; ma mère alors 
m'accable de reproches, m'oppofe fuf<f 
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t lout rinégallté des fortunes. Je ne puis 

il diflimuler ; je m'écrie : Qu'eil-ce que la 

richefle près de Tamour ? èh ! ma mère, 
b n'y a-t-ii pas un plaiiir au-deflus de 

I tous les autres , à combler de biens ce 

3ue l'on aime ? voulez* vous me privor 
'une fatisfaûion fi douce ? Mademoi- 
felle Domerval n'a-t-elle point des veirr 
tus 9 des charmes? on ne paye point 
de femblables acquifitions : voilà les 
véritables biens & la véritable féli« 
cité ; il eft inutile de feindre : jamais 
je n'aurai d'autre époufe que l'adorable 
Rçfalie ; je ne puijs aimer qu*elle. Per- 
fuadé que j fans recourir à des moyens 
violents , on ne viendroit point à bout 
de vaincre un penchant fi impérieux , 
on m'enferme dans une efpece de pri- 
font Se là, je fuis abandonné à ma 
douleur, à^on amour, fans livres ^ 
fans papier^ & dans l'impoffibilité ab«> 
folue de vqus donner de nkt% nouvel- 
les, & de recevoir des vôtres; de 
temps en temps on nse faifoit des vi- 
fites, & on fe contentoit de me de- 
mander fi je penfoîs toujours de mâ« 
me« Ma réponfe étoit : je l'aime plus 
que jamais, &, je n*en doute point, 
l'emporterai cetamowrdans le tombeau» 

V ir 
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On peut tne donner la mort^ maïs ar- 
racher de mon cœur Rofalie. . • dites à 
jBa mère qu'elle n'attende point de moi 
ce facrifice. 

On entre , un matin j dans ma cham- 
bre, & on me menace, fi fe n'écris 
pas la féconde lettre ^ue vous devez 
avoir reçue , d'étendre |ufques fur vous 
le reflentiment dont j^étois la viâime. 
Auffi'tôt }e trace ce nouvel écrit , con- 
tre lequel toute mon ame fe révoltoit. 
Cependant l'efpérance me confofoît 
dans mes maux ; je me répétois con- 
tinuellement : Un jour , RofaVie faura 
la vérité : elle faura que je n'ai point 
ceffé de Hdolâtrer; je lui offrirai ma 
main; je confacrerai par l'union la 
plus folemnelle cet amour qui ne peut 
finir qu'avec ma vie. Jamais , non , 
jamais ma bouche n'eût pu proférer 
que je renoncerois à cette ardeur fi 
vive, fi pure, fi traverfée. Il eft tou- 
jours des pîaifirs pour les cœurs qui 
favent aimer : il y avoit des moments 
où je goûtois de la douceur à fouf&ir ; 
je me difois : c'eft pour Rofalie. Vous 
étiez l'unique objet qui remplifToit iHoa 
ame; votre image m'avoit fuivî dans 
la prifon; je vous adfeflois mts lar- 
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'mes \ mts gémiflements ; je vous y 
voyoîs fenfible... La mort de ma mère 
m'a rendu le maître de fatisfaire à mon 
penchant, à mon devoir, •• de combler 
tous mes vœiix... j*ai volé vers toi. 
Ouï, nous ferons unis; ce moment ne 
peut venir affez-tôt ! je ne puis àffez- 
tôt t'appeller mon époufe, ma chère 
époufe, nommer hautement mon fils.« 
Monfieur (fe tournant verf Fréminville) 
fera toujours notre ami , notre père. 
Ma fituatîon préfente me procure la 
faculté de lui donner quelques foibles 
marques d« ta reconnoîflance & de 
]a mienne. Hélas! que ne lui dois- je 
point ? 

Mademoîfelle Domerval refîentoit 
le comble de la félicité : elle a retrou- 
vé Montalmant , qui ^ bien-loin d'être 
coupable, étoit un exemple de tendreffe 
& de confiance ; elle lui fait à fon tour 
un détail £dele de tout ce qu'elle a 
éprouvé depuis le funefte moment de 
leur réparation ; Montalmant ne cef- 
foît de preffer fon fils dans ks bras; 
ils ont oublié tous leurs revers; ils 
n'envifagent plus gu'un préfent enchan- 
teur, qu'un avenir rempli de délices; 
c^eft le cœur qui peut feul fe pénétrer 
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de la joie & de Tivrefle de ce couple 

heureux. 

Rofalle reprit avec la fanté tout 
réclat de fes charmes; fon mariage 
ne tarda point à fe célébrer j il tut 
accompagné de la pompe qu'on pou« 
voit attendre d'un amant opulent. Mon- 
talmant poâédoit un bien confidérable; 
Fréminville goûta la ialisfiÛion d'u- 
nir les deux époux. Ils reâerent quel- 
que temps dans la ville cîe ***; ré- 
lolus enluite de tranfportef leur fé« 
jour à Paris , ils fe propoferent d'emme- 
ner avec eux le Cure , qui , attaché à 
fes devoirs, ne voulut point quitter 
fa Paroiffe. Montalmant h pria d'ac- 
cepter un revenu que cet Iipmme vrai* 
ment vertueux n'eut point l'orgueil 
déplacé de refufer. C efi fans &ute 
vous oblîçer, difoh-il à Rofalie, que 
de recevoir ces témoignages de votre 
amitié ; ils me font d'autant plus fen- 
£bles , qu'ils me mettent à portée de 
difpenfer des1>ienfaits, qui feront les 
vôtres ; vous n'avez fait que choiiir 
ma main pour les répandre. 

Le Ciel bénit cette union; ces époux 
efiimables eurent plufieurs enfants di- 
gnes de leurs auteurs» Madame de Mou- 
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talmant revenoit tous les ans voir Fré- 
minville, & lui apporter des aumô- 
nes abondantes pour Tes pauvres : — • 
Mon refpeâable ami^ c'eft la malheu* 
reufe Rofalie que je foulage en eux; 
ils me rappellent une image que je me 
retrace y bien-loin de vouloir l'effacer; 
ahî fi jamais l'opulence endurcîflbit 
mon cœun.. puis-je appréhender de 
changer à ce point ? O mon ami ! 
remettez fous mes yeux le tableau de 
ma^ mifere : le fpeâacle de Tinfortiyif 
ramené à la fenfibilité. 



Fin du Tomt quatricmii 
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